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  Quelque part, un Vrai Croyant s’entraîne afin de pouvoir te tuer. Il s’entraîne avec un minimum de nourriture ou d’eau, dans des conditions rustiques, de jour comme de nuit. Il n’a que son arme de propre sur lui et il a préparé son gilet balistique. Il ne se soucie pas de faire de la musculation – son sac à dos pèse son poids, sa course ne s’achève que lorsque l’ennemi arrête de le poursuivre. Le Vrai Croyant ne s’inquiète pas des difficultés à venir, il sait seulement qu’il finira par vaincre ou par mourir. Il ne rentre pas chez lui le soir, il est sa propre maison. Il ne connaît que la cause pour laquelle il se bat.




  – Attribué à un instructeur des forces spéciales de l’armée de Terre, Fort Bragg, Caroline du Nord, date inconnue.




  Préface




  Ceci est un roman sur le thème de la rédemption.




  Le Vrai Croyant explore la psychologie d’un homme qui a tué pour son pays et qui, dans sa quête de vengeance, a enfreint les règles les plus sacrées de la société. Cet homme, qui s’est transformé en un insurgé tel que ceux qu’il avait combattus, pourra-t-il trouver la rédemption et une raison d’être, et apprendre à vivre à nouveau ?




  Ce ne sont pas des questions très différentes de celles auxquelles sont confrontés les vétérans d’Irak et d’Afghanistan quand ils s’apprêtent à quitter le service actif. Pourront-ils donner un nouvel objectif à leur vie ? Pourront-ils identifier leur nouvelle mission et pourront-ils être productifs, positifs et inspirants pour leur entourage ?




  Les problèmes entourant la reconversion des vétérans sont nombreux et complexes : des déploiements constants depuis le 11-Septembre, des heures et des heures passées à opérer la nuit puis à grappiller quelques précieuses heures de sommeil en journée, la culpabilité du survivant à la suite du décès d’amis et de frères d’armes, des blessures physiques, des traumatismes cérébraux et le syndrome du stress post-traumatique. Tout cela s’ajoute aux médicaments utilisés pour trouver le sommeil, à une consommation excessive d’alcool ou à des problèmes maritaux dont il est difficile de se remettre. Pour tous ceux qui ont vécu dans un état d’hypervigilance, dicté par leur ADN pour survivre et l’emporter en première ligne, le fait de parvenir à s’attribuer une nouvelle mission dans la vie civile peut se révéler une tâche effrayante, alors que le Team symbolisait à la fois la famille, la raison d’être et le foyer. Revenir près de son épouse et de ses enfants pour gérer les couches, les parties de football ou les fuites sur le toit ne pèse pas toujours très lourd par rapport à l’afflux d’adrénaline que l’on éprouve dans la planification et l’exécution d’une mission visant à capturer ou neutraliser une cible de haute valeur sur le théâtre des opérations.




  Vous avez graillé vos magazines, changé les piles de vos optiques de vision nocturne, fixé une lampe ou un laser sur le rail de votre arme, fait le plein de votre véhicule, étudié le mode de vie de votre cible, reconnu la zone d’action ainsi que les routes qui mènent à l’objectif ou permettent de s’exfiltrer. Vous avez songé à toutes les éventualités possibles. Des appuis aériens tourneront dans le ciel tandis que les personnels d’une Task Force des opérations spéciales observeront la situation à travers une liaison vidéo descendante en direct depuis un drone Predator ou un AC-130 Gunship. Une force de réaction rapide sera positionnée en stand-by, prête à intervenir en cas de besoin. Votre esprit est concentré. Votre Team est prêt, dans l’attente du feu vert pour passer à l’action. Vous faites partie de la machine de guerre la plus expérimentée, la plus efficace et la plus compétente de toutes les opérations spéciales dans la traque de cibles humaines.




  Reproduire cette vie dans le secteur privé est un exercice futile. L’opérateur qui chercherait à retrouver les sensations du champ de bataille dans sa vie civile ne pourrait se confronter qu’à une entreprise ingrate et malsaine. Il est nécessaire de s’attribuer une nouvelle mission ayant un sens, une mission qui permettra d’appartenir à quelque chose de plus grand que soi-même. L’ancienne vie fera toujours partie de vous, mais il est nécessaire de passer à autre chose et de continuer à avancer.




  Bien que cela inspire mon écriture, je ne suis plus un SEAL. Au lieu de cela, j’explore l’éventail d’émotions qui ont été associées à mon expérience du combat pour les retranscrire dans les pages de mes romans. J’espère que ces véritables expériences ajoutent de la profondeur, de la perspective et de l’authenticité à l’histoire. J’ai servi mon pays en qualité de SEAL, mais c’est désormais du passé. J’ai aujourd’hui échangé mon M4 contre un ordinateur portable et une bibliothèque, et j’accomplis mon rêve de jeunesse d’écrire des romans.




  Dans les pages du Vrai Croyant, j’étudie une transition semblable pour mon protagoniste. Se sentant responsable de la mort de sa famille et de ses frères d’armes, trahi par le pays auquel il avait prêté serment de fidélité, que pourrait-il maintenant trouver comme raison d’être ? Quelle mission pourrait lui redonner goût à la vie ? Ces questions sont les mêmes que celles auxquelles sont confrontés ceux qui ont combattu dans les montagnes de l’Hindou Kouch et sur les rives du Tigre ou de l’Euphrate, dans le berceau de la civilisation, et bien qu’il s’agisse d’une fiction, elles n’en sont pas moins pertinentes. Nous sommes la somme de toutes nos expériences. La manière dont nous transformons ces expériences et nos connaissances en sagesse alors que nous continuons à avancer est primordiale.




  Ainsi que l’écrivait William Shakespeare dans La Tempête, « Le passé est un prologue. » Cette phrase est également inscrite sur un monument situé dans les Archives nationales de Washington D.C.




  Ô combien tout cela est vrai.




  Jack Carr 
Park City, Utah
18 décembre 2018




  N.B. : Bien qu’il s’agisse d’une œuvre de fiction, mon ancien métier et les règles de sécurité qui y étaient attachées ont nécessité que Le Vrai Croyant fasse l’objet d’une relecture par le bureau des prépublications et enquêtes de sécurité du département de la Défense. Leurs corrections ont été incluses dans ce roman et certains passages censurés.




  Prologue




  Londres, Angleterre




  Novembre




  Ahmed releva son col et maudit la neige. Il n’avait jamais aimé le froid, et d’ailleurs, sa ville natale d’Alep bénéficiait d’une température beaucoup moins élevée que la majorité des Occidentaux ne le pensaient. L’été précédent, il avait trouvé les côtes méditerranéennes de l’Italie paradisiaques, et il aurait adoré en faire son foyer. Ses employeurs du moment avaient cependant préféré l’envoyer à Londres, une ville morne, glaciale et enneigée. Ce serait temporaire, lui avaient-ils dit : six mois à travailler dans la plus grande discrétion, et il pourrait aller vivre là où il le souhaiterait. Il repartirait alors vers le Sud, trouverait un emploi honnête, puis ferait venir sa famille.




  Ce soir, son travail consistait à conduire la camionnette. Il avait pour destination le marché du village médiéval de Kingston upon Thames, dans le sud de Londres. Ahmed n’avait aucune idée de la nature de son chargement, et il s’en fichait, tant qu’il pourrait le décharger rapidement. Quoi qu’il puisse transporter, c’était lourd. Il pouvait sentir ses freins peiner chaque fois qu’il devait s’arrêter à l’un des nombreux feux rouges sur son trajet. Il poussa à fond le chauffage dans la cabine de son Ford Transit blanc et alluma une cigarette. Les embouteillages étaient insupportables, même pour un vendredi soir.




  Ahmed sortit le téléphone portable de sa poche : 19 h 46. Il s’était laissé une longue marge pour arriver à l’heure prévue sur la place du marché, mais la météo entravait la circulation, sans même parler de cette foule de conducteurs et de piétons qui convergeaient tous vers ce qui devait être une sorte de festival. Des enfants, bien emmitouflés pour se protéger du froid et donnant la main à leurs parents ou à leurs frères et sœurs, étaient visibles de partout. Cette vision lui fit penser à sa propre famille, entassée dans un camp de réfugiés quelque part en Turquie. Au moins avait-elle réussi à quitter la Syrie.




  La camionnette avançait à une allure très réduite tandis qu’Ahmed usait du klaxon pour écarter la foule. Il écrasa le frein et inspira bruyamment lorsqu’une petite fille en doudoune rose traversa subitement la lueur de ses phares en courant. Il bifurqua sur la gauche et entra sur la place du marché, arrêtant sa camionnette devant l’adresse qui lui avait été donnée au garage, et alluma les feux de détresse. Il plissa les yeux afin d’essayer de voir à travers ses fenêtres barbouillées de givre s’il était bien au bon emplacement, ses employeurs ayant insisté quant à l’endroit exact où il devait se garer pour décharger.




  Vue du ciel, la place de marché présentait la forme d’un grand triangle, ouverture large à une extrémité, étroite à l’autre. La camionnette d’Ahmed était garée sur la base large de ce triangle et passait inaperçue aux yeux des badauds arpentant ce marché de Noël. Le quartier commerçant de la ville, déjà fort fréquenté en temps normal, débordait littéralement de consommateurs en cette période de vacances. Un article récemment publié sur un site d’information en ligne avait présenté ce festival et incité de très nombreuses familles, en provenance de Londres comme de la banlieue, à faire le déplacement pour goûter à son au charme suranné. Les clients se pressaient devant les vitrines ou les étalages, se restauraient dans les pubs ou les cafés, et déambulaient à travers les stands proposant une multitude de produits, depuis des bonnets ou des écharpes, jusqu’à du vin chaud épicé, des bretzels tièdes, des bougies et toutes sortes d’ornements traditionnels de Noël. Ce marché local, charmant en lui-même, ressemblait à un petit village alpin aux chalets tapissés de neige, coloré de multiples guirlandes lumineuses et marqué d’un immense sapin de Noël se dressant en son centre.




  Ahmed regarda autour de lui et ne vit aucun signe des hommes censés l’aider à décharger sa cargaison.




  Ces embouteillages doivent les avoir ralentis, songea-t-il en composant un numéro de téléphone, comme il en avait reçu l’ordre, attendant que son interlocuteur décroche.




  « Allo.




  – Ana hunak.




  – Aintazar. »




  La conversation fut coupée. Ahmed regarda l’écran de son téléphone pour savoir s’il avait perdu la connexion ou si son interlocuteur lui avait raccroché au nez. Il haussa les épaules.




  Le bruit de l’explosion fut assourdissant. Parmi les milliers de visiteurs arpentant la place pavée et enneigée, ceux qui se trouvaient au plus près de la camionnette furent tout simplement vaporisés par la détonation. Ils comptèrent pourtant parmi les plus chanceux. Les billes d’acier qui avaient été mélangées aux explosifs déchiquetèrent la foule à la manière de plusieurs dizaines de mines Claymore détonnant simultanément – tuant, blessant, mutilant et estropiant tous ceux qui se trouvaient à portée du souffle, effaçant de l’horizon plusieurs générations d’hommes et de femmes avant même qu’elles voient le jour. Ces festivités de Noël s’étaient transformées en une scène de guerre. Des morts comme des mourants jonchaient les pavés au milieu de stands complètements soufflés ou détruits, entourés de débris de verre ou de bois, de carcasses de chaises ou de tables, et de guirlandes aux ampoules brisées.




  Ceux qui pouvaient encore se déplacer, qui ne se trouvaient pas totalement paralysés par leurs émotions, se précipitèrent vers le sommet du triangle afin d’échapper au carnage. Cet espace donnait sur une rue particulièrement étroite et désormais encombrée des décombres soufflés par la charge explosive. Le passage était d’autant plus difficile que des voitures mal garées encombraient les trottoirs menant loin du chaos. La vague humaine cherchant à fuir les lieux se retrouva bloquée par l’étroitesse du passage, les décombres et les véhicules, mais sans que cela n’empêche les gens paniqués à l’arrière de pousser ou bousculer ceux devant eux à la manière d’un troupeau lancé dans une course folle. Les plus jeunes furent piétinés par les plus âgés, les faibles furent renversés par les forts. La scène était d’une confusion telle que, dans un premier temps, très peu de personnes réalisèrent que des coups de feu avaient éclaté.




  Deux hommes maniant des mitrailleuses d’origine soviétique, des PKM à bande, avaient ouvert le feu sur la foule depuis le toit de deux petits immeubles, situés de part et d’autre du goulet de rétrécissement. De nombreuses balles de calibre 7,62x54 mm criblèrent la foule en contrebas, hachant les corps situés dans la trajectoire des salves de mitrailleuses. Qu’ils aient été blessés ou non dans l’explosion, ils n’eurent cette fois aucune chance d’échapper aux tirs. La foule était si compacte que ceux mortellement touchés ne s’écroulèrent même pas, restant soutenus involontairement par la pression de la vague humaine. Les tireurs avaient accroché plusieurs bandes de munitions les unes aux autres afin de ne pas avoir à recharger, et les salves continuèrent de résonner pendant une très longue minute, jusqu’à ce que les bandes soient complètement consommées. Ils abandonnèrent alors leurs armes, dont les canons avaient été chauffés à blanc, puis descendirent de leurs positions pour se mêler à la foule horrifiée. Les caniveaux charriaient déjà des rivières de sang quand ils débouchèrent sur cette place autrefois remplie de joie et d’esprit de Noël.




  Des enregistrements de caméras de surveillance révéleraient plus tard que les deux hommes s’étaient dirigés chacun à une des extrémités du marché avant d’identifier la voie d’accès la plus probable pour les secours de première urgence destinés à apporter des soins aux blessés. Ils s’étaient alors camouflés parmi les morts et les blessés, et avaient attendu près d’une heure avant de faire détonner leurs ceintures d’explosif portées sous leurs vêtements, au milieu des policiers, pompiers, secouristes et journalistes présents, repoussant ainsi les frontières de la terreur au sein de l’Europe du XXIe siècle.




  * * *




  Sept cents kilomètres plus au sud-est, Vasili Andrenov regarda le mur sur lequel étaient accrochés quatre écrans vidéo géants et admira la scène de désolation. Il fut annoncé qu’il s’agissait de la plus importante attaque terroriste de toute l’histoire de l’Angleterre. Un tel bilan en pertes humaines en une seule journée n’avait pas été enregistré dans le pays depuis le Blitz de 1940. Le fait que le décompte macabre atteigne déjà les 300 morts et ne cesse de grimper ne semblait pas vraiment le tourmenter. Le fait que la moitié des victimes soient des enfants et qu’il n’y ait pas suffisamment de lits dans les hôpitaux de Londres pour accueillir tous les blessés l’indifférait encore plus.




  La pièce dans laquelle il se trouvait était baignée dans le silence. Andrenov préférait qu’il en soit ainsi. Il lisait les bandeaux défilant en bas de chaque reportage tout en sirotant une vodka. Les médias étaient arrivés sur les lieux bien avant que l’ensemble des blessés puissent être évacués. Leurs camions satellites entravaient désormais la circulation et rendaient encore plus difficile l’accès aux ambulances dépêchées de manière continue dans le cadre du plan de gestion de crise de Londres.




  Alors que des spectateurs du monde entier avaient les yeux fixés sur ce que les médias avaient rapidement baptisé le 11-Septembre anglais, l’expression faciale du Russe demeurait neutre, sans que son rythme respiratoire ou sa pression sanguine n’accélère d’aucune manière. Son regard allait simplement d’un écran à un autre, ingurgitant les informations de la même manière que son puissant ordinateur de bureau placé devant lui analysait les données. Cela n’aurait rien eu d’extraordinaire si Vasili Andrenov n’avait pas été à l’origine de ce carnage dans les rues de Londres en ce soir de décembre.




  Ramenant son regard depuis les moniteurs de télévision de son centre de commandement personnel jusqu’à l’écran de son ordinateur, Andrenov vérifia que son programme de vente d’actions à découvert avait bien été exécuté avant l’ouverture des marchés le lundi matin. Satisfait de voir que tout était en ordre, il regarda une dernière fois les images de la tragédie qu’il avait provoquée à Londres, puis il alla se coucher. Dès lundi matin, Vasili Andrenov serait un homme extrêmement riche.




  PREMIÈRE PARTIE 

L’ÉVASION
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  Chapitre 1




  À bord du Bitter Harvest




  Océan Atlantique




  Novembre




  Il y a bien une raison pour laquelle les marins amateurs ne traversent pas l’océan Atlantique quand l’hiver descend depuis le nord ; il s’agit d’une traversée tumultueuse. Le commandant James Reece trouvait un certain amusement dans le fait de n’avoir que très peu d’expérience dans la navigation à la voile en plein océan alors même qu’il était un ancien officier de marine. La mauvaise nouvelle, c’était que les mauvaises conditions météo rendaient la traversée à la fois dangereuse et épuisante sur le plan physique. La bonne nouvelle, c’était que les vents forts lui permettraient d’achever sa traversée rapidement, avec un risque moindre d’être repéré.




  Il n’avait fallu que quelques jours après sa fuite de Fishers Island, sur les côtes du Connecticut, pour que Reece s’habitue aux manœuvres requises pour barrer son Beneteau Oceanis de 48 pieds, baptisé Bitter Harvest par ceux à qui il l’avait emprunté, et les nombreuses tâches requises pour le diriger étaient devenues plus ou moins une affaire de routine. Le transpondeur AIS avait été désactivé par les propriétaires afin de rendre le voilier plus difficile à localiser si jamais quelqu’un venait à le chercher au milieu de l’Atlantique, mais il était toujours équipé d’un GPS Garmin 401 incrusté dans la crosse de son M4. Reece ne l’utilisait que de temps en temps afin d’économiser autant que possible les piles, et il avait été capable de suivre sa navigation en ayant recours aux cartes et au compas se trouvant à bord du navire.




  Ce n’était pas parfait, mais cette méthode lui donnait une bonne idée de sa localisation et cela valait mieux que de se fier uniquement aux étoiles, en raison d’une couverture nuageuse relativement fréquente. Le voilier disposant d’une petite bibliothèque nautique, ainsi que d’un sextant moderne, Reece avait passé du temps à acquérir de nouvelles compétences. Il n’avait pas de destination précise à l’esprit, pas plus qu’il ne pensait en avoir besoin : la tumeur cérébrale qui lui avait été récemment diagnostiquée ne mettrait plus longtemps à l’emporter.




  Quelques mois en arrière, Reece avait été un officier SEAL qui avait conduit son escouade du SEAL Team 7 sur une mission en Afghanistan ayant connu une conclusion dramatique. Reece et ses hommes avaient été délibérément envoyés dans une embuscade tendue par des officiels corrompus de sa propre chaîne de commandement. Ses hommes, puis plus tard son épouse enceinte et sa fille, avaient été assassinés afin de couvrir les effets secondaires d’un médicament à fort potentiel lucratif développé par tout un réseau de conspirateurs appartenant aux plus hauts échelons du pouvoir à Washington D.C. Ces effets secondaires incluaient le développement de tumeurs cérébrales, à l’image de celle grandissant en lui. Sa quête de vengeance l’avait lancé dans une mission de représailles solitaire, laissant dans son sillage, d’un bout à l’autre des États-Unis, de nombreux cadavres. Reece se trouvait désormais en pleine mer, bien loin des morts et des ravages qu’il avait causés sur le sol américain.




  L’intérieur du Bitter Harvest avait été conçu pour bien plus qu’un seul membre d’équipage, ce qui avait laissé toute la place nécessaire à Reece pour s’organiser. Le voilier était abondamment approvisionné en réserves de nourriture, remplissant aussi bien la cambuse que l’une des cabines de couchage. Ce décor lui rappelait d’ailleurs les rares fois où il était monté à bord de sous-marins d’attaque au cours de missions d’entraînement. Ces submersibles pouvaient produire leur propre oxygène et leur propre eau potable, n’étant limités que par leurs réserves de nourriture. Les sous-mariniers marchaient littéralement sur les réserves dans les coursives. Son réservoir de carburant d’une contenance de 250 litres pouvait être ravitaillé grâce aux jerrycans en plastique fixés au bastingage du voilier. Même ainsi, Reece faisait attention à maintenir sa consommation de carburant au minimum.




  Le vent soufflait fort, et Reece s’emmitouflait dans sa plus chaude veste de quart quand il barrait le voilier, de jour comme de nuit. Même après avoir longuement étudié le mode d’emploi, Reece avait éprouvé des difficultés à faire confiance au système de pilotage automatique NKE Marine Electroniques. Celui-ci nécessitait de toute façon qu’il sorte sur le pont au moins toutes les 20 minutes, puisque le manuel indiquait qu’à une vitesse de 5 nœuds, dans des conditions normales, un navigateur disposait d’une vingtaine de minutes de visibilité en direction de sa ligne d’horizon. Ce qui se situait au-delà demeurait alors invisible. Il ne savait pas combien de temps il vivrait encore, mais comme il préférait ne pas mourir de froid, il avait fixé un cap en direction du sud, vers les Bermudes. Ses migraines allaient et venaient à intervalles aléatoires, mais, en dehors de son manque de sommeil, il se sentait bien mieux qu’il ne l’avait été depuis un bon moment. Abandonné à sa solitude en mer, il ne pouvait s’empêcher de réfléchir aux événements des mois passés, à ce chemin d’une violence extrême qu’il avait parcouru et qui l’avait conduit jusqu’au cœur de l’Atlantique. La nuit, le manteau d’étoiles qui recouvrait le ciel lui faisait penser à sa fille, Lucy, qui avait toujours été fascinée par les cieux nocturnes, chaque fois qu’ils avaient échappé à la légère pollution de la Californie du Sud, tandis que le jour, cette mer se déroulant à l’infini lui rappelait sa femme, Lauren, qui avait toujours aimé l’eau. Il tentait de se concentrer sur les bons moments avec ces deux personnes qu’il avait aimées plus que tout au monde, mais ces souvenirs heureux étaient accompagnés d’une douleur insoutenable. Il était hanté par la vision de leur mort prématurée et atroce sous les balles d’une AK qui lui avaient été destinées, un crime qui avait été commandité par un conglomérat politique et financier que Reece avait ensuite détruit morceau par morceau.




  Il songeait à Katie avec une pointe de culpabilité. Le destin, ou une force divine, avait introduit la journaliste Katie Buranek dans son existence au moment précis où il avait eu besoin d’aide pour détruire la conspiration qui avait été responsable de la mort de sa famille et de ses hommes. Ils avaient enduré énormément de choses au cours de leur brève amitié, mais c’était la manière dont il l’avait abandonnée, ses dernières actions, ses dernières paroles à son égard qui le chagrinaient. Il se demandait si elle avait compris ou si elle avait vu un monstre en lui, quelqu’un d’obsédé par ses seules envies de vengeance et sans la moindre considération pour tous ceux qu’il abandonne dans son sillage ensanglanté.




  La fraternité d’armes était une expression souvent utilisée dans les Teams, un concept qui avait été expérimenté jusqu’à ses limites au cours des mois précédents tandis que le monde de Reece s’était effondré. Il avait perdu ses frères d’armes dans une embuscade sur une sombre montagne afghane, et il avait été trahi par l’un de ses plus proches amis au pays. Avec ses hommes et sa famille morts, et avec la faucheuse qui lui murmurait à l’oreille, Reece était devenu le genre d’insurgé qu’il avait combattu au cours des seize années précédentes – il était devenu son propre ennemi. Comme n’importe quel insurgé, il avait maintenant besoin d’une planque pour rependre des forces, pour se rééquiper et planifier son prochain coup. Mais il avait surtout besoin de se réconcilier avec lui-même.




  * * *




  Son ami le plus proche, qu’il avait jusque-là perdu de vue, avait réapparu quand Reece avait eu besoin de lui. Il lui avait permis de s’échapper de New York avant de l’aider à s’infiltrer sur le littoral de Fishers Island, afin qu’il puisse tuer les derniers conspirateurs marqués sur sa liste. Raife Hastings n’avait pas hésité quand Reece lui avait demandé son aide, allant jusqu’à tout risquer pour son ancien frère d’armes sans rien demander en retour.




  Ils s’étaient rencontrés à l’automne 1995, sur le terrain de rugby de l’université du Montana. Reece jouait centre tandis que Raife, de loin le joueur le plus talentueux, portait le numéro 8, le numéro du capitaine de l’équipe. Au début des années 1990, le rugby était encore un sport quasiment inconnu des Américains, et la communauté des joueurs en était d’autant plus soudée autour d’une culture commune. La blague à l’époque voulait qu’ils constituent une équipe de joueurs d’alcooliques ayant un problème avec le rugby.




  En avance d’un an sur la scolarité de Reece, Raife avait une attitude si sérieuse qu’on lui aurait donné deux fois l’âge de ses camarades. Une pointe d’accent dont Reece n’avait pas su déterminer l’origine avait suggéré une provenance au-delà des frontières des États-Unis. Reece, qui s’était rapidement lassé du côté festif de la vie étudiante, avait fini par remarquer que Raife passait tout son temps libre à étudier la gestion de la faune à la bibliothèque ou à explorer l’arrière-pays du Montana.




  Reece décida de se montrer indiscret quand il jugea que ses prouesses sur le terrain de rugby lui permettaient désormais une certaine familiarité avec le capitaine de son équipe. Un soir, lors d’une troisième mi-temps dans la maison de Raife, à l’extérieur du campus, Reece fit son approche.




  « Une bière ? offrit Reece par-dessus le bruit de la musique, tendant dans sa main une bière dans un gobelet carton issue de la tireuse à bière à l’extérieur.




  – Non merci, tout va bien mon pote, répondit Raife en levant son propre verre, dont Reece pensa qu’il s’agissait de whisky.




  – Magnifique trophée, fit Reece en désignant une tête empaillée de cerf qui, avec ses bois, faisait au moins 5 mètres d’envergure.




  – Ah oui, c’était une belle partie de chasse, au cœur du Montana.




  C’était un vieux sage, celui-là.




  – Tu es du Montana ?




  – Ouais, la ville la plus proche, c’était Winifred.




  – Les forêts sont incroyables là-bas, mais l’État n’est pas vraiment réputé pour sa science du rugby. Mais avant, tu étais où ? »




  Raife hésita un moment, but une gorgée de sa boisson, puis répondit : « Rhodésie. »




  « La Rhodésie ? Tu veux dire le Zimbabwe ?




  – Désolé, fit Raife en secouant la tête, mais je ne peux me résoudre à utiliser ce nouveau nom.




  – Pourquoi ?




  – Le gouvernement marxiste a confisqué les fermes qui ont appartenu à certaines familles pendant plusieurs générations. C’est la raison pour laquelle nous sommes venus aux États-Unis, mais tout ça, c’était quand j’étais gamin.




  – Oh, mec, désolé, mais nous n’avons pas beaucoup entendu parler de tout cela ici. Mon père a passé un peu de temps en Afrique avant ma naissance, mais il n’en parlait jamais. Il avait un livre sur les Selous Scouts1 que j’ai lu pendant mes années lycée. Ces gars étaient vraiment des durs à cuire.




  – Tu connais les Selous Scouts ? réagit Raife en relevant les yeux, l’air surpris.




  – Oui, mon père était militaire, il a été Navy SEAL au Vietnam. J’ai lu tous les livres sur lesquels j’ai pu mettre la main qui parlaient d’opérations spéciales.




  – Quand j’étais plus jeune, mon propre père était dans les Selous Scouts, expliqua à son tour Raife. Nous ne l’avons presque jamais vu de toute la durée de la guerre du Bush.




  – Vraiment ? Mon père était également très souvent absent. Après la Navy, il est allé travailler au département d’État2 des États-Unis. »




  Raife regarda son jeune camarade avec un air de soupçon.




  « Tu as parlé du trophée tout à l’heure. Tu chasses ?




  – Oui, chaque fois que nous en avions l’occasion, j’allais chasser avec mon père.




  – Alors, nous ferions mieux de bien faire les choses. Finis ta bière ! ordonna-t-il avant de sortir une bouteille de whisky, dont l’étiquette ne signifiait rien aux yeux de Reece, et d’en verser quelques doigts dans leurs gobelets.




  – À quoi devrions-nous trinquer ? demanda Reece.




  – Mon père disait toujours, “À tous nos camarades”, une expression qu’il avait gardée de son passage chez les Selous Scouts.




  – Eh bien, cela me convient parfaitement. “À tous nos camarades”, donc.




  – “À tous nos camarades”, acquiesça Raife.




  – C’est quoi comme whisky ? interrogea Reece, agréablement surpris par la douceur du breuvage.




  – C’est une bouteille que mon père m’a donnée avant que je ne vienne ici, du “There Ships”. Ça vient d’Afrique du Sud, je ne pense pas qu’on puisse en trouver aux États-Unis. »




  Encouragé par ce qui s’apparentait à la naissance d’une nouvelle amitié, et aidé par l’alcool, Raife, habituellement discret, commença à parler de son enfance en Afrique, de leur ferme qui se trouvait alors dans ce pays qui s’appelait la Rhodésie, puis de leur déménagement en Afrique du Sud à l’issue de la guerre, et enfin de leur immigration aux États-Unis.




  « Je pars chasser tôt demain matin, je dispose d’un bracelet cervidés. Tu voudrais m’accompagner ?




  – Tu peux compter sur moi », répondit Reece sans la moindre hésitation.




  Les deux hommes furent sur la route dès le lendemain matin 4 h 30. Il devint évident aux yeux de Reece que le capitaine de son équipe de rugby était un chasseur qui traquait le cerf hémione ou l’élan avec autant de sérieux qu’il en mettait en salle de classe ou sur le terrain de sport. Reece n’avait jamais rencontré quelqu’un ayant cette compréhension du monde sauvage comme pouvait l’avoir Raife, comme s’il en faisait lui-même partie.




  Alors que l’automne s’effaça devant l’hiver, ils continuèrent à partir les jeudis après-midi, à l’issue des cours, pour aller chasser de l’aube au crépuscule en emportant avec eux leurs arcs à poulies et un équipement de camping minimaliste. Ils allaient toujours plus loin, s’enfonçaient toujours plus profondément dans la forêt, grimpaient toujours plus haut sur la montagne. Ils parlaient à peine, afin de ne pas alerter le gibier sur leur présence, et devinrent rapidement capables d’interpréter les expressions corporelles de l’autre, ses signes de main ou ses subtils changements d’expression faciale.




  Au cours de l’une de leurs excursions automnales, Reece abattit d’un coup de fusil un magnifique élan dans les profondeurs d’un canyon alors que la nuit tombait. C’était un dimanche soir, et ils avaient tous les deux des cours qu’ils ne pouvaient se permettre de manquer le lendemain matin. Ils se mirent rapidement à dépecer la bête à la lueur de leurs lampes frontales et à ramener des quartiers de viande de 45 kilos dans leurs sacs à dos jusqu’à leur véhicule. Il leur fallut travailler toute la nuit et effectuer plusieurs allers-retours avant d’achever leur tâche. Quand ils se présentèrent en salle de cours le lendemain matin, sans avoir fermé l’œil de la nuit, ils arboraient encore leurs tenues de la veille, trempées de sueur et du sang de l’élan. Même au Montana, cela leur valut de drôle de regards de la part de leurs camarades ou des professeurs. Leur apparence de ce matin-là leur valut le surnom de « Frères de sang », qui leur colla à la peau durant tout le reste de leur scolarité.




  Afin de pouvoir stocker les énormes quantités de viande qu’ils avaient amassées au cours de la saison de chasse, Raife ajouta un nouveau congélateur à côté de celui qui se trouvait déjà dans son garage. Au cours des jours les plus froids de l’hiver, ils peaufinèrent leur manière de cuisiner la viande. La maison de Raife se transformait certains soirs en une sorte d’auberge espagnole où les étudiants conviés apportaient leurs propres garnitures ou desserts pour accompagner les filets d’élan, les rôtis de cerf ou les magrets de canard que les Frères de sang avaient laborieusement préparés. Des rumeurs prétendaient qu’un alcool distillé de manière artisanale était également servi…




  Reece rendit visite le printemps suivant au ranch de la famille de Raife, du côté de Winfield, et fut stupéfait par la taille de cette propriété. Il n’y avait rien d’ostentatoire, mais il était évident que les Hastings avaient réussi. Cela expliquait aussi bien la Jeep de Raife que sa maison à l’extérieur du campus. M. Hastings expliqua à Reece qu’il avait mis en œuvre au Montana les techniques qu’il avait déjà appliquées dans sa ferme en Rhodésie. En Afrique, ils n’avaient pas toujours eu la possibilité d’acheter les meilleurs troupeaux de vaches et avaient souvent dû se rabattre sur du bétail chétif, voire malade, dont ils avaient dû prendre soin en l’élevant et en le soignant. Tandis que d’autres fermiers du Montana se disputaient les troupeaux les plus chers lors d’enchères agricoles, pour se retrouver démunis dès que le marché chutait, les Hastings faisaient l’acquisition des bêtes les moins chères avant de les remettre sur patte – en résumé, ils achetaient au plus bas et vendaient au plus haut. Quand certains fermiers pris de court avaient dû vendre des parcelles de terre à bas prix, les Hastings avaient été capables de se porter acquéreurs et d’accroître la superficie de leurs terres, non pas pour y mettre encore plus de bétail, mais pour diversifier leurs actifs. Ces nouveaux terrains qu’ils avaient achetés leur permirent de disposer de droits de chasse qu’ils pouvaient louer, en même temps que les terrains eux-mêmes prenaient de la valeur au fil des années. Ils eurent bientôt la réputation d’être une famille qui s’y connaissait en affaires autant qu’elle s’y connaissait en gestion des terres.




  Les Frères de sang restèrent inséparables les trois années suivantes, chassant au cours de l’automne, skiant dans l’arrière-pays pendant l’hiver, faisant de l’escalade ou du kayak au printemps. Ce fut au cours d’une visite de la famille de Reece, installée en Californie, que Raife décida de s’engager dans la Navy. Son propre père lui avait enseigné à faire preuve de reconnaissance envers leur pays d’adoption, et les années qu’il avait lui-même passées sous l’uniforme lors de la guerre du Bush avaient semblé rendre obligatoire ce genre d’expérience pour tous les hommes de la famille. Quand M. Reece expliqua à Raife que la sélection et l’entraînement des SEAL comptaient parmi les plus difficiles de toutes les armées modernes au monde, Raife prit la décision qu’il se confronterait plus tard à la terrible épreuve que constituait le stage BUD/S3.




  Les Frères de sang ne se retrouvaient séparés l’un de l’autre que pendant l’été, quand Raife repartait travailler dans la ferme familiale de son oncle au Zimbabwe. Son père avait souhaité qu’il conserve un lien avec ses racines et qu’il en profite pour aider son oncle à gérer son établissement de chasse. Raife se sentait tout à fait chez lui en compagnie des pisteurs locaux, dont l’instinct et les capacités à traquer le gibier touchaient au surnaturel. Avec eux, Raife avait la possibilité d’en apprendre énormément sur la vie sauvage en Afrique tout en améliorant sa maîtrise de la langue bantoue des Shonas.




  Reece voyagea lui-même au Zimbabwe au cours d’un mois d’été qu’il passa à travailler dans la brousse avec son ami. Ils étaient les plus jeunes du camp et n’avaient pas hérité de missions très flatteuses : changer les pneus, entretenir les véhicules de safari, aider au dépeçage des bêtes. La dernière semaine, avant que Reece ne reparte, et à l’issue d’une journée particulièrement difficile sur le terrain, l’oncle de Raife les approcha tous les deux. Il leur tendit un papier officiel imprimé sur une feuille jaune. Il s’agissait du quota d’animaux qu’il leur restait à tuer – des animaux que les biologistes estimaient nécessaire de tuer afin de réguler les espèces, ce que les clients des safaris n’avaient pas réussi à faire entièrement au cours de la saison de chasse. Il était désormais temps pour les deux garçons du Montana de partir à la chasse et de remplir de viande les chambres froides utilisées pour approvisionner en nourriture les centaines de salariés des Hastings travaillant pour leurs plantations de tabac, leurs fermes animalières ou leurs safaris.




  « Prenez un Land Cruiser et un pisteur, et débrouillez-vous. Faites juste attention à vous. »




  * * *




  Les souvenirs de Reece furent interrompus par un vent aussi fort que glacé qui se mit à lui fouetter le visage. Il releva les yeux pour regarder l’horizon et découvrit un front orageux avançant rapidement vers lui. Le ciel avait-il été rouge ce matin ? Quelque chose au sujet de l’apparence de cette tempête à venir le perturbait. Elle pourrait se révéler encore bien plus puissante que celle qu’il avait affrontée au début de son périple. Il enfila ses vêtements de pluie et s’assura que tout était bien arrimé à bord. Il avait pris l’habitude d’être lui-même attaché au voilier par une ligne de vie, et il vérifia que celle-ci était bien nouée à chacune de ses extrémités. Il affalerait les voiles afin de mieux pouvoir traverser la tempête quand elle se rapprocherait, mais, pour le moment, il souhaitait encore profiter de toute la force du vent. Il descendit ensuite dans la cabine pour se préparer un café ; la nuit serait longue.




  Quand la perturbation vint frapper le voilier, elle le fit avec une violence extrême. L’auvent du cockpit protégeait peut-être de l’essentiel de la pluie, mais il fut impossible à Reece de demeurer au sec. Il avait affalé les voiles afin de ne pas être emporté dans les terribles bourrasques et naviguait désormais à la puissance de son moteur diésel. Un marin expérimenté aurait sans doute pu profiter de la force des vents, mais Reece avait estimé que le jeu n’en valait vraiment pas la chandelle. Il ne s’inquiétait pas tant de son cap de navigation ; son objectif prioritaire consistait à échapper à la tempête sans qu’elle entraîne de dommages pour son voilier. Il attendrait l’accalmie, s’il y survivait, et il serait toujours temps de savoir s’il avait beaucoup dérivé. Le ciel était désormais d’un noir d’encre et la mer follement agitée, mais le plus stressant était de ne jamais pouvoir anticiper la prochaine vague qui viendrait le submerger.




  Reece ne put s’empêcher de penser aux derniers moments difficiles qu’il avait passés dans une mer agitée quelques années plus tôt, naviguant alors à pleine vitesse vers un pétrolier de classe T3 au nord du golfe Persique. Là aussi, l’horizon avait été plongé dans l’obscurité alors que, bien après minuit, l’embarcation de transport rapide pour commandos du Special Boat Team 12 avait poursuivi sa proie filant en ligne droite vers les eaux territoriales iraniennes. Reece avait alors été entouré par ses compagnons d’équipe, les meilleurs dans la profession. Il était désormais seul.




  Reece avait peut-être des racines familiales remontant au temps des Vikings de l’ancien Danemark, il avait estimé que ses éventuelles aptitudes génétiques à la navigation et à la poursuite en pleine mer s’étaient sans doute diluées au cours des années depuis le IXe siècle.




  Des trombes d’eau s’abattaient sur le pont du Bitter Harvest, mais les pompes de cale et les dalots de vidange firent leur boulot pour empêcher que l’eau ne se répande partout. Le voilier était secoué à la manière d’un jouet d’enfant pris dans un tourbillon d’eau et de vent, la vie de Reece totalement à la merci des éléments et de la fiabilité du constructeur. Des conditions météo terrifiantes, même pour un voilier moderne. Reece imagina ses ancêtres nordiques effectuer une telle traversée dans leurs vaisseaux de bois ouverts à tous les vents, et il les jugea bien plus habiles que lui-même, et pourtant il n’aurait pas dépareillé parmi eux avec sa barbe et sa longue chevelure trempées de pluie et d’eau salée. Il se demanda quelle aurait été leur offrande à Ægir afin de rester dans les bonnes grâces de ce dieu nordique, personnification de la mer et capable d’entraîner les navires et leur équipage jusque dans les profondeurs des océans.




  Reece était persuadé que la tempête avait atteint son zénith, lorsque celle-ci redoubla de violence. La proue de son voilier s’éleva subitement, alors qu’un terrible éclair illuminait l’horizon, et, pendant une fraction de seconde, Reece eut la certitude qu’il n’allait pas mourir d’une tumeur : il grimpait droit sur une vague dont la crête semblait dépasser en hauteur son propre mât.




  À la manière d’un chariot de montagnes russes, le voilier de Reece sembla s’immobiliser quelques instants au sommet de la vague, avant de descendre subitement l’autre versant, semblant vouloir plonger directement dans la mer sombre. Reece, qui se sentit presque s’envoler, s’accrocha des deux mains à la barre de gouvernail en acier inoxydable, prêt à encaisser l’impact, hurlant de toute la force de ses poumons à la manière d’un animal. Les 14 tonnes du Bitter Harvest percutèrent la surface de l’océan dans une explosion assourdissante d’eau, le corps de Reece allant s’écraser contre la barre de gouvernail avec une force semblable à celle d’une collision frontale entre deux véhicules, le faisant aussitôt sombrer dans l’inconscience.




  Une vague froide arrosa Reece par-dessus le plat-bord et lui fit reprendre conscience. Il se trouvait allongé dans la baignoire, à l’arrière du cockpit, le visage encore douloureux de l’impact subi avec la barre de gouverne. Ses mains se portèrent aussitôt à son crâne et revinrent trempées d’un sang qui s’éclaircit presque aussitôt sous la pluie qui continuait à tomber. Il avait le front entaillé et l’impression d’avoir le nez brisé, mais le voilier n’avait pas chaviré. Il s’aida de la barre de gouvernail pour se remettre sur pieds et reprit sa place de navigateur. Du sang lui coulait dans ses yeux, mais il n’y avait de toute manière pas grand-chose à voir. Il s’efforça de conserver cap au sud en espérant en finir le plus vite possible avec cette tempête. Les choses ne s’améliorèrent pas forcément, mais elles n’empirèrent pas non plus. Il espérait que cette énorme vague qu’il avait chevauchée avait symbolisé le point culminant de la tempête. Peut-être se sentait-il désormais plus à l’aise, mais il lui semblait que la météo s’améliorait. Au cours des heures suivantes, Reece passerait son temps à éponger le sang lui coulant dans les yeux, à vérifier son cap, à gréer son voilier, puis à recommencer. Tout ce temps-là, son nez continua à le faire souffrir et l’entaille sur son front à l’irriter en raison des embruns salés que les vents implacables de l’Atlantique soufflèrent continuellement dessus.




  

    




    

      1. Unité spéciale interraciale de la Rhodesian Army fondée en 1973 et dissoute en 1980, dont les membres étaient spécialisés dans la guerre insurrectionnelle.


    




    

      2. Équivalent du ministère des Affaires étrangères.


    




    

      3. Basic Underwater Demolition/SEAL training (Stage initial de démolition sous-marine, stage de sélection pour devenir Navy SEAL).


    


  




  Chapitre 2




  Save Valley




  Zimbabwe, Afrique




  Août 1998




  Reece avait abattu un Grand koudou ce matin-là, une antilope aux cornes divergentes en spirale connue par beaucoup sous le nom de « fantôme gris » en raison de sa furtivité. Raife, les pisteurs et lui avaient poursuivi la bête depuis l’aube, jusqu’à ce que la vieille antilope commette l’erreur de s’arrêter pour regarder qui la traquait. Charger les 300 kilos que pesait l’animal sur le plateau arrière du pick-up n’avait pas été une mince affaire, mais entre l’ingéniosité des pisteurs et le treuil du véhicule, ils avaient fini par y arriver. Ils affichaient le sourire insouciant de la jeunesse quand ils approchèrent du ranch. Raife conduisait avec Gon, le plus jeune des pisteurs, à la place du passager, tandis que Reece et le plus âgé des pisteurs étaient installés sur les sièges surélevés qui avaient été fixés sur le plateau du véhicule, où ils buvaient des bières tout en appréciant la beauté du paysage.




  En approchant du carrefour à partir duquel le ranch devenait visible, Raife sentit que quelque chose n’allait pas. Trois vieux pick-up étaient garés de manière désordonnée sur la pelouse parfaitement tondue, tandis qu’une douzaine de personnes étaient éparpillées dans le jardin, la plupart d’entre elles visiblement armées. Raife conduisit droit vers les pick-up et s’arrêta juste devant les inconnus.




  Reece se sentait exposé à l’arrière du pick-up, observant le groupe d’individus à l’attitude clairement hostile et se demandant ce qu’il pouvait bien se passer. Il compta les hommes, repéra ceux qui étaient armés et jeta un coup d’œil à la carabine Holland & Holland .375 rangée à l’horizontale dans le casier courant à hauteur de son genou, mais le nombre ne jouait pas en sa faveur.




  Raife dit quelque chose aux intrus en dialecte shona, mais ils l’ignorèrent. Les pisteurs étaient recroquevillés sur leurs sièges, les yeux fixés sur leurs pieds. Reece avait appris à se fier à leur jugement au cours des semaines passées, et il jugea qu’établir un contact visuel avec ces hommes n’était sans doute pas une bonne idée.




  L’éventail de leurs tenues allait du maillot de football au T-shirt élimé, avec pour seul uniforme un manque d’uniformité. La plupart d’entre eux étaient encore adolescents ou âgés d’une petite vingtaine d’années, et les armes qu’ils arboraient consistaient en un mélange d’AK, de fusils de chasse, de coupe-coupes du genre machettes ou de vieilles pétoires. Reece n’avait aucune idée de qui étaient ces gars, mais il pouvait sentir qu’ils n’étaient pas de bonne humeur. Après un long moment, l’oncle de Raife sortit de sa maison, escorté par un homme sensiblement du même âge que lui. À la différence des autres, cet homme était en surpoids et bien habillé. Il portait des Ray-Ban d’aviateur sur le nez, une chemise de soie boutonnée de couleur pourpre aux manches courtes. Une épaisse chaîne en or pendait autour de son cou tandis que ses pieds étaient chaussés de mocassins en daim. Ses doigts boudinés amenèrent une cigarette à moitié fumée à sa bouche, qu’il jeta ensuite par terre avant de longer la véranda des Hastings comme s’il était chez lui. Il s’agissait très clairement du chef.




  Les plus jeunes des hommes se redressèrent en le voyant approcher, leur confiance en eux et leur agressivité visiblement boostées par son apparition. Il était le mâle alpha, et ils étaient sa meute. Il se dirigea droit vers le pick-up blanc, ses hommes dans son sillage. Il ignora Reece et marcha jusqu’à la vitre côté conducteur, puis s’exprima en shona, sans que Reece puisse comprendre. La réponse de Raife dans la même langue conduisit l’homme grassouillet à dégainer le pistolet armé et verrouillé qu’il avait glissé à l’arrière de sa ceinture. Le père de Reece avait possédé la même arme dans sa collection, un Browning Hi-Power 9 mm. Il en colla le canon contre la tempe de Raife, son doigt venant caresser paresseusement la détente. Reece jeta un coup d’œil en direction de sa carabine, tout en sachant parfaitement qu’il n’aurait jamais le temps de la saisir à temps si quelque chose devait se produire. Il ne s’était jamais senti aussi désemparé de toute sa vie et songea que si Raife se faisait tirer dessus, alors il tuerait son assassin dans la foulée.




  L’homme maintint son pistolet contre le crâne de Raife pendant ce qui sembla une éternité, comme un film se déroulant au ralenti dans l’esprit de Reece, qui notait tous les détails, jusqu’à ce bracelet en or pendouillant autour du poignet trempé de sueur de l’homme. Le pisteur assis à côté de lui murmurait une prière silencieuse, amenant Reece à s’interroger subitement sur ce que pouvait être sa religion. L’oncle de Raife se tenait à une dizaine de mètres de là, incapable de faire quoi que ce soit contre ces hommes en armes.




  Finalement, l’homme pencha son visage vers celui de Raife, une lueur diabolique dans le regard, puis murmura un « Pan ! », avant de relever le canon de son pistolet comme si un coup avait été tiré. Il éclata alors d’un rire gras, son ventre faisant trembler la soie de sa chemise, puis il pivota vers ses hommes. Ces derniers rirent à leur tour, tandis que ceux qui étaient armés lâchèrent des salves d’intimidation en direction du ciel bleu. Il leur fit signe avec son pistolet de rejoindre leurs véhicules dans lesquels ils allèrent rapidement s’entasser, à l’exception d’un homme qui resta à tenir la portière ouverte en attendant que son boss installe sa volumineuse carcasse dans le siège passager.




  Le véhicule démarra sur les chapeaux de roues, creusant de profondes ornières dans la pelouse en s’éloignant. Rich Hastings secoua la tête tout en maudissant ces fomenteurs de troubles.




  « Quels salopards ! »




  Raife ouvrit la portière de son Land Cruiser et s’avança vers son oncle, comme indifférent au simulacre d’exécution dont il venait d’être victime.




  « Bon Dieu, c’était qui ces gars-là, oncle Rich ?




  – Des vétérans de la guerre, répondit-il.




  – Des vétérans ? Mais ces gars étaient bien trop jeunes ! Ils n’étaient même pas nés quand la guerre du Bush s’est achevée !




  – C’est ainsi qu’ils se définissent. Ils n’ont en effet rien à voir avec la guerre. Mugabe et ses hommes continuent à faire usage d’une rhétorique révolutionnaire, de manière à ce que personne ne remarque qu’ils sont en réalité en train de piller les ressources du pays. Ce sont des pillards, il n’y a pas d’autre mot. Des maîtres chanteurs.




  – Qu’est-ce qu’ils voulaient ?




  – De l’argent, bien sûr. Ils finiront par vouloir confisquer toute l’exploitation, mais ils se contentent pour l’instant d’argent. J’adorerais pouvoir les flinguer, mais c’est là-dessus que compte le gouvernement. Ils envoient ces bandes de voyous harceler les propriétaires en sachant que si nous nous défendons, alors ils auront beau jeu d’appeler les médias internationaux en se faisant passer pour les victimes du colonialisme. De toute manière, si je me défendais, l’armée ne mettrait pas plus de quelques heures à s’emparer de la ferme.




  – Et la police ? interrogea Reece comme s’il était encore aux États-Unis, choqué par cette injustice.




  – La police ? C’est sans doute la police qui leur a dit de venir ici. Non, les garçons, il n’y a pas grand-chose que nous puissions faire à part payer leur “taxe” et tenir le coup aussi longtemps que possible. Je pourrais m’expatrier aux États-Unis et travailler avec ton père, Raife, mais que deviendrait cet endroit ? Cela fait plus de 150 ans que cette ferme appartient à notre famille, et je ne vais pas l’abandonner du jour au lendemain. Nous faisons travailler plus d’une centaine de personnes. Tu penses que ces salopards se soucient d’eux ? Nous avons même créé notre propre école, bon Dieu ! »




  Âgé de 20 ans seulement, Reece ne savait pas trop quoi penser de tout cela, mais il avait conscience de provenir d’une culture très différente. D’un côté, il y avait des autochtones qui avaient élu un leader considéré comme légitime par une grande partie du monde, même s’il y avait déjà des rumeurs concernant les disparitions et les meurtres de ceux s’opposant à ce dictateur désormais solidement installé. D’un autre côté, vous aviez des familles qui s’étaient implantées sur ces terres avec l’aval de la couronne britannique il y avait de cela plus d’un siècle et qui possédaient légalement leurs fermes. Les deux parties étaient persuadées de leur bon droit et aucune d’entre elles n’était prête à faire des concessions. Aux yeux du jeune Américain qu’était Reece, tout semblait indiquer qu’une nouvelle guerre civile était inévitable.




  Chapitre 3




  À bord du Bitter Harvest




  Océan Atlantique




  Novembre




  Reece se trouvait désormais dans la queue de la tempête, avec un océan passé d’une mer furieuse à une mer agitée. Il alluma son GPS et prit note de sa position. La tempête l’avait fait dériver légèrement vers le sud, ce qui était une bonne nouvelle, et il décida donc de hisser les voiles afin d’économiser le carburant. Les choses étant désormais plus ou moins sous contrôle, Reece mit en marche le pilotage automatique analogique et descendit à l’intérieur du voilier pour ce qui lui sembla être la première fois depuis plusieurs jours. Il se regarda dans le miroir des toilettes et ne put s’empêcher d’éclater de rire devant le visage ébouriffé que lui renvoyait son reflet. L’estafilade sur son crâne avait cessé de saigner, mais elle avait sans doute besoin de quelques points de suture. Quelques Steri-Strip feraient l’affaire. Les cernes sous ses yeux étaient gonflés en raison de son nez cassé et avaient commencé à virer au noir. Ses cheveux étaient trempés d’eau salée et lui descendaient jusqu’au cou. Il se lava le visage dans l’évier, ramena ses cheveux en arrière et se déshabilla afin de pouvoir enfiler des vêtements secs. Il farfouilla dans la trousse de premiers soins et trouva ce qu’il cherchait : des pansements et de l’aspirine.




  Une sensation de faim l’assaillit aussitôt après. Les réserves de nourriture à bord perdureraient bien après sa mort, mais il en avait plus qu’assez de se nourrir de boîtes de conserve ou de surgelés. Reece ouvrit un paquet de biscuits Oreo et en engloutit deux d’un coup afin de se faire un petit shot de sucre. Il n’avait pas suffisamment d’énergie pour se préparer quelque chose de convenable à manger et se contenta d’attraper un sachet de soupe rāmen1 qu’il vida dans un bol avant de glisser celui-ci dans le four micro-ondes. La première bouchée de nouilles qu’il avala lui fit aussitôt regretter sa précipitation. Cette nourriture chaude embrasa son palais, et il lui fallut souffler rapidement plusieurs fois afin d’essayer d’apaiser la sensation de brûlure. Il se contenta alors de touiller son plat avec sa fourchette tandis que son cerveau épuisé hésitait entre l’envie de calmer sa faim et la peur de se brûler la bouche une nouvelle fois. La faim finit par l’emporter, et il souffla longuement sur une nouvelle bouchée avant de l’avaler. Avant que le bol de nouilles ne refroidisse jusqu’à atteindre une température convenable, celui-ci était déjà vide.




  Reece but un peu d’eau et retourna sur le pont voir ce qu’il en était. Heureux de constater que tout se déroulait bien, il régla l’alarme de sa montre sur un décompte de deux heures et redescendit à l’intérieur du voilier pour aller s’écrouler à plat ventre sur la couchette de la cabine principale.




  * * *




  Reece barrait le voilier sur une mer calme tandis que Lauren bronzait sur la plage avant, un moment de détente précieux pour cette mère surmenée d’un enfant de 3 ans. Reece appréciait ces moments passés en famille, qui se faisaient de plus en plus rares, en ayant parfaitement conscience du bonheur que cela procurait. La petite Lucy était assise sur ses genoux et se passionnait pour les lettres inscrites sur le compas flottant.




  « Le S, c’est pour Sissi ! annonça-t-elle fièrement en faisant référence au surnom affectueux de sa grand-mère maternelle.




  – C’est exact, ma jolie. Tu es si maligne ! Et qu’est-ce qui commence par la lettre E ?




  – Elko !




  – C’est encore exact, Lucy.




  – Et ça, c’est quoi, papa ?




  – Ça quoi, mon bébé ? »




  Reece tourna la tête pour observer ce que sa fille désignait vers la poupe. Une vague monstrueuse avançait sur le voilier comme au ralenti.




  Reece hurla à Lauren de s’accrocher, mais il fut incapable de se faire entendre. La vague se brisa sur l’étrave, submergea le pont et arracha Lucy de son étreinte. Elle le regarda une dernière fois dans les yeux d’un air implorant tout en essayant d’agripper la main qu’il lui tendait, mais la vague ne cessait de l’éloigner de lui. Il chercha à se lever, mais il eut l’impression d’avancer dans du ciment liquide. Haletant, à la recherche d’un nouveau souffle et d’une rédemption, les poumons noyés par l’eau de mer, il se sentit partir à son tour dans les profondeurs, loin de sa famille, loin de la vie.




  * * *




  La sonnerie stridente se fit de plus en plus forte, jusqu’à arracher Reece à son profond sommeil. Il se redressa sur sa couchette, trempé de sueur, clignant des yeux et cherchant à reconnaître l’environnement qui l’entourait. Il lui fallut un bon moment avant de recouvrer ses esprits. Il posa les pieds par terre et fit courir ses deux mains dans ses cheveux. Ça ne sera plus très long, les filles. Je serai bientôt avec vous. Peut-être même aujourd’hui.




  Il promena ses pieds par terre à la recherche de ses claquettes, puis il se leva et s’étira jusqu’à ce que ses mains viennent toucher le plafond. Il avança lentement à travers la coursive et passa devant le carré, récupérant ses lunettes de soleil sur la petite table avant de remonter la descente pour accéder au pont et affronter ses démons.




  

    




    

      1. Bouillon de nouilles, agrémenté de poisson, viande, légumes…


    


  




  Chapitre 4




  Al-Hasakah, Syrie




  Novembre




  Le Rojava, plus connu sous le nom de Fédération démocratique du nord de la Syrie, occupait le quart nord-est de ce pays assiégé. Cette fédération multiethnique avait fait sécession du gouvernement central avec un succès relatif et opérait désormais en tant que Nation autonome dotée de sa propre constitution. Après avoir chassé de la région l’ISIS1, connu localement sous le nom de Daesh, les résidents locaux et les réfugiés en provenance du Sud bénéficiaient maintenant de conditions de vie raisonnables. Le Rojava offrait des droits équivalents aux hommes et aux femmes, garantissait la liberté de culte et préservait les droits de la propriété privée. Ces principes mêmes d’une démocratie séculaire avaient permis d’unir Arabes, Kurdes et Turcs dans une paix et une stabilité relatives, tout en ayant le potentiel de s’étendre au reste de la Syrie. Pour une grande majorité, cela ne pouvait signifier qu’un progrès majeur. En revanche, pour d’autres, cela représentait une menace envers leur pouvoir. Le ministre de l’Intérieur syrien avait donc dépêché sur place un sniper du nom de Nizar Kattan, avec pour mission de couper la tête de ce serpent.




  Cette fédération aux presque 5 millions d’habitants était dirigée par deux coprésidents, un Arabe du nom de Masour Hadad, et une Kurde du nom de Hediya Fatah. Nizar Kattan n’avait rien d’un musulman fervent, mais c’était un Arabe, et il trouvait particulièrement offensant le concept d’une femme dirigeant une Nation. Cependant, bénéficiant de la liberté de choisir quelle serait sa cible parmi les deux coprésidents, il avait décidé qu’il s’en prendrait à l’homme. Il aurait adoré enseigner une bonne leçon à cette Kurde, mais le fait de laisser une femme au pouvoir l’aiderait à affaiblir encore un peu plus ce petit fief.




  La résidence du président Hadad se situait dans l’un des meilleurs quartiers de Al-Hasakah, une grande ville proche de la frontière avec la Turquie et l’Irak. Al-Hasakah était une grande emprise urbaine érigée sur une aire plane et toujours noire de monde, ce qui rendait difficile un tir longue distance. Bien que neutraliser la cible à courte distance rendrait l’exfiltration plus compliquée, Nizar avait déjà envisagé cette option. Il avait étudié des photos aériennes ainsi que les renseignements qui lui avaient été fournis par les espions du régime opérant dans cette ville, mais il avait été incapable de trouver une cache idéale. L’un des vétérans de son unité lui avait alors parlé de la technique utilisée par les « snipers de Washington D.C. », une paire de criminels qui avaient terrorisé les habitants de cette capitale pendant toute une semaine, juste un an après le 11-Septembre. Nizar était trop jeune pour pouvoir se rappeler cet événement, mais un article en ligne lui fournit toutes les informations nécessaires pour qu’il puisse s’en inspirer et concevoir sa propre cache mobile.




  Le véhicule utilitaire à plateau Kia Frontier semblait non seulement aussi vieux que tous les autres véhicules garés dans la rue, mais il avait également été équipé de plaques d’immatriculation locales afin de n’éveiller aucun soupçon de la part des Assayech, les forces de sécurité et de police du Rojava. Le plateau du camion avait été chargé de matériel de construction recouvert par une bâche plastique et semblait en tous points identique aux autres véhicules travaillant pour un chantier de construction situé à proximité.




  Juste après 21 heures, Nizar avait garé son camion contre le trottoir en positionnant son plateau face à la demeure de sa cible. La rue était déserte, mais il n’en fit pas moins semblant de chercher quelque chose au milieu des blocs de parpaing et des poutres entassés sur le plateau, avant de finalement se glisser dessus pour s’allonger dans un espace qu’il avait laissé vide et de repositionner quelques blocs de parpaing. Nizar n’était pas particulièrement grand, mais il aurait aimé que le plateau du camion soit plus spacieux quand il lui fallut plier les genoux pour se caser dans la cache. L’air de la nuit étant frais, il tira sur lui une couverture de laine, ajoutant ainsi un peu de chaleur à son corps ainsi qu’une couche de camouflage supplémentaire sur sa silhouette allongée.




  * * *




  Nizar s’était assoupi sur son petit matelas de mousse quand il fut brusquement réveillé par la sensation que son camion bougeait. Le Kia Frontier tremblait sur ses vieux amortisseurs tandis que quelqu’un grimpait sur le pare-choc arrière. Il entendit le froissement de la bâche plastique et le raclement de quelques blocs de parpaing frottant les uns contre les autres. Son rythme cardiaque s’accéléra soudainement, sa main allant chercher la crosse plastique de son fusil.




  Ai-je été compromis ?




  Il bascula lentement le sélecteur sur le mode semi-automatique, faisant alors bien plus de bruit qu’il ne l’aurait voulu, mais la personne qui manipulait les blocs de parpaing, qui que ce fût, ne sembla rien remarquer, et les raclements se poursuivirent. Ces blocs de parpaing constituaient une sorte de façade érigée sur une planche de bois située juste au-dessus de la tête de Nizar, et en ôter plus d’un ou deux ne manquerait pas de révéler sa position. Il suffirait de quelques instants pour qu’il soit réellement compromis.




  « Qu’est-ce que vous faites ? » cria une voix autoritaire en arabe, à une distance qui lui sembla être de 10 ou 20 mètres.




  Le raclement des blocs de parpaing cessa aussitôt.




  « Je ne fais que regarder ces blocs de parpaing, ce sont de bons moellons ! répondit une voix toute proche.




  – Ce ne sont pas les tiens, vieil homme. Fous le camp de là avant que je ne doive t’arrêter.




  – Je ne faisais que regarder. »




  Nizar sentit l’homme descendre du pare-choc arrière.




  « Je suis désolé, monsieur le policier.




  – Oui, c’est ça, dégage !




  – Oui, monsieur. Merci, monsieur. »




  Nizar entendit les pas de l’homme s’éloigner de son camion. Des pas plus lourds s’approchèrent alors de lui avant qu’un rai de lumière ne vienne éclairer les interstices entre les blocs. Nizar s’aplatit complètement en fermant les yeux, n’osant même plus respirer, cherchant ainsi à échapper à la lumière de la lampe torche du policier comme un enfant qui se cacherait sous ses draps. Les secondes s’écoulèrent très lentement jusqu’à ce qu’il entende le clic de la lampe torche s’éteignant, puis les pas du policier qui s’éloignaient. Le sniper exhala alors longuement, certain de ne plus s’assoupir au cours de la nuit.




  Ses pensées le ramenèrent à des souvenirs de jeunesse, notamment son père, qui lui avait enseigné les vertus de la patience sous le toit en tôle ondulée de leur petite ferme familiale. Leur perchoir dans les combles de la maison n’avait pas été si différent de ce plateau sur lequel il se trouvait, exigu, froid et humide, avec une épaisseur de paille au sol. La silhouette silencieuse du chacal doré rôdait quelque part autour de l’enclos à chèvres, mais Nizar était incapable de distinguer quoi que ce soit dans l’aube encore naissante. Le vieux fusil britannique lui semblait peser extrêmement lourd dans ses mains, et il devait tendre le cou de manière inconfortable en raison de la longueur de la crosse. Il ne pouvait le tenir qu’en laissant l’extrémité avant en bois reposer sur une couverture roulée en boule. Il pouvait sentir une odeur de tabac émaner de la bouche de son père lorsque celui-ci lui chuchotait de demeurer calme. Nizar tremblait d’excitation, mais la voix rassurante de son père l’aidait à ralentir sa propre respiration et à stabiliser le guidon situé à l’avant de son canon. Quand le chacal revint une nouvelle fois roder à proximité de l’enclos, le ciel gris avait viré au rose, et il fut capable d’aligner les organes de visée de son arme. Les mots que lui répétait son père lui semblèrent pareils à un fredonnement quand il commença à presser la lourde détente de son fusil de la Première Guerre mondiale. Calme…




  La ville s’éveillait en même temps que l’aube apparaissait : des bruits de chantier se faisaient entendre, des chiens aboyaient et des rires d’enfants s’élevaient dans les rues. Même en pleine guerre, la vie continuait. Parmi tous ces bruits de la vie urbaine, l’un retint plus particulièrement l’attention de Nizar : les cloches qui se mirent à sonner. Al-Hasakah abritait aussi bien des églises catholiques que des mosquées et, plutôt que l’appel à la prière matinale d’un minaret proche, ce furent tout d’abord les cloches de l’église orthodoxe syrienne qui sonnèrent.




  Sous couvert de l’obscurité, Nizar avait déplacé quelques parpaings devant lui afin de s’aménager une ouverture : il avait ainsi ouvert une fenêtre dans son mur de blocs afin que rien ne puisse obstruer l’espace devant son canon équipé d’un réducteur de son, ni devant sa lunette de visée. Il observa la zone de plus en plus éclairée par la lumière de l’aube devant la porte d’entrée de la résidence de Hadad à travers la lunette de visée télescopique russe PSO-1 à grossissement X4 fixée sur le sommet de son fusil de précision VSK-94. Il s’agissait d’une arme compacte de couleur noire relativement affreuse qui n’avait vraiment rien à voir avec l’omniprésente AK-47, en raison notamment de son réducteur de son de près de 50 cm qui remplaçait le canon d’origine et de sa crosse rectangulaire à l’arrière. Nizar se contrefichait cependant de sa forme étrange. Il la trouvait même particulièrement belle en raison de sa fonctionnalité en combat urbain.




  La résidence du président était étonnamment modeste. Cette maison de plain-pied était entourée d’un petit muret de pierres surmonté d’une clôture en fer qui grimpait jusqu’à 2,50 mètres au-dessus du niveau de la rue. Il n’y avait aucun signe de gardes quelconques, armés ou non, mais Nizar n’en songeait pas moins que le portail du jardin devait être fermé à clé. Le calculateur de portée horizontale gravée dans le réticule de la lunette de visée permettait au tireur d’estimer la taille d’un homme, et donc de calculer la distance approximative jusqu’à la cible. Personne ne bougea dans le champ de vision de Nizar, et il pouvait parfaitement voir la porte d’entrée, qu’il utilisa pour ses calculs, tout en prenant en compte que la hauteur d’une telle porte était un peu plus grande que la taille moyenne d’un adulte telle qu’elle avait été prise en compte pour calibrer le réticule. La distance de tir n’était que de 100 mètres, ce qui était une distance incroyablement faible pour un sniper aussi talentueux que Nizar, d’autant plus qu’il allait tirer depuis une position parfaitement stable. Le fusil de Nizar et ses cartouches avaient été conçus pour une discrétion maximale : le réducteur de son masquerait le bruit de la détonation tandis que la balle fuserait à une vitesse inférieure à celle du son afin de ne pas provoquer de « crac » supersonique avant d’atteindre la cible. De ce fait, cette balle subsonique de 16,8 grammes retomberait rapidement à la manière d’une pierre, ce qui rendait essentiel le calcul précis de la distance jusqu’à la cible.




  Nizar avait besoin de vider sa vessie, mais il n’osa pas bouger, car la cible pouvait désormais apparaître à n’importe quel moment : il n’était pas venu aussi loin pour se faire surprendre la braguette ouverte. En même temps que le soleil se levait, la chaleur du jour commença à réchauffer la cache exiguë de Nizar, jusqu’à le faire transpirer sous son keffieh, la sueur venant lui piquer les yeux. L’attente était toujours ce qu’il y avait de plus inconfortable, mais c’était là l’essentiel du travail d’un sniper.




  

    




    

      1. Islamic State in Irak and Syria (État islamique en Irak et en Syrie)


    


  




  Chapitre 5




  À bord du Bitter Harvest




  Océan Atlantique




  Novembre




  Les jours qui suivirent la tempête permirent à Reece de prendre le temps de réfléchir. De magnifiques levers de soleil succédaient les uns aux autres tandis qu’il poursuivait sa navigation. Les migraines, dont il savait qu’elles finiraient par le tuer, allaient et venaient. Elles lui faisaient l’effet d’un millier de petits éclats de verre lui vrillant le cerveau. Rien n’expliquait le rythme auxquelles elles le frappaient, ni la raison, et il n’y avait donc rien qu’il puisse faire pour s’en prémunir. Il songeait à sa famille, à sa merveilleuse épouse et à sa fille. Il songeait à tous ceux qui l’avaient aidé au cours des mois précédents dans sa quête de vengeance, et plus particulièrement ses amis Marco del Toro et Liz Riley. Il espérait qu’ils allaient bien. Il songeait à Katie et aux derniers mots qu’il lui avait adressés. Et il songeait également à Raife Hastings…




  Au cours de sa dernière année de fac, Raife avait commencé à sérieusement réfléchir à la manière d’accomplir son rêve d’entrer dans les SEAL. Reece, lui, avait encore une année d’université à effectuer, mais il ne s’en était pas moins entraîné avec son ami afin qu’il soit prêt pour la rigueur qui l’attendrait. Le père de Raife avait été un peu inquiet à l’idée que son fils unique marche dans ses traces en tant que commando, et il ne lui avait donné son assentiment qu’à la condition qu’il commence comme simple matelot, avant de passer plus tard le concours d’officier.




  Reece avait décidé de s’engager l’année suivante, car il avait souhaité avoir le temps de peaufiner ses compétences tactiques avant de devoir assumer un rôle de leadership. Dans la Navy actuelle, des programmes existent qui permettent à ceux tentés par les SEAL de souscrire un engagement avec pour objectif de se présenter au stage BUD/S, le redoutable cursus de sélection et d’entraînement qui s’étale sur six mois et présente un taux d’attrition de 80 %. Les choses étaient cependant différentes à la fin des années 1990. Les jeunes recrues potentielles pour les SEAL effectuaient tout d’abord leurs classes à Great Lake, Illinois, avant de suivre une « A School » – une école dont Reece avait toujours pensé que le A signifiait « apprentissage » – et de pouvoir prétendre ensuite au stage BUD/S. Les 16 semaines d’entraînement de Reece à la suite de ses classes s’étaient déroulées en Virginie. Il lui avait ensuite fallu suivre cette école d’apprentissage destinée à lui enseigner un métier qu’il n’exercerait jamais avant même de pouvoir essayer de devenir un SEAL. L’idée de la hiérarchie et de la bureaucratie militaire partait du principe que si seulement 20 % des candidats arrivaient à achever le stage BUD/S, alors il valait mieux enseigner au solde de 80 %, et cela le plus tôt possible, des qualifications dont la Navy aurait ensuite besoin.




  Au final, Reece et Raife avaient suivi un parcours similaire, mais avec une année d’écart. Reece était arrivé à Coronado afin de débuter son stage BUD/S au moment où Raife achevait son cycle de qualification SEAL, et il put assister à la remise de Trident de son ami. Tandis qu’il avait regardé cet ami qu’il considérait comme un frère échanger une poignée de main avec l’officier commandant, il avait su qu’il n’abandonnerait jamais avant d’avoir assisté lui-même à sa propre cérémonie de remise de badge. Si les instructeurs ne souhaitaient pas qu’ils deviennent un SEAL, alors il leur faudrait le tuer.




  Après avoir entendu les histoires que le père de Reece avait racontées au sujet de son temps de service passé dans les Teams SEAL au Vietnam, Reece et Raife avaient songé qu’ils participeraient à des missions secrètes aussitôt qu’ils auraient intégré un Team. La réalité s’était avérée différente : aucune mission secrète pour traquer un chef terroriste ou libérer des otages. C’était alors une période de paix, et la paix signifiait principalement un cycle continu d’entraînements. Ils avaient ainsi rapidement découvert que c’était là le cœur de leur métier. Il fallait qu’ils soient préparés. Il leur fallait être prêts à répondre au premier appel. Puis, un mardi matin du mois de septembre 2001, l’appel avait retenti.




  Raife avait été intégré au célèbre Green Team et avait déjà effectué de multiples déploiements au sein d’un groupe action du Naval Special Warfare Development Group quand un premier maître l’avait convaincu de devenir officier. Cela impliquait pour lui de devoir suivre l’école des officiers sur la base amphibie de Naval Station Newport, Rhode Island, là où la Navy transformait les candidats civils et les matelots engagés en enseignes de vaisseau en quelques semaines – leur capacité à savoir plier leurs sous-vêtements et leurs T-shirts les qualifiant ainsi pour mener des hommes au combat.




  Reece avait passé quelques années en qualité d’officier marinier à se faire les dents, accumulant ainsi expérience tactique et gagnant la réputation d’être l’un des snipers les plus compétents des Teams avant d’intégrer l’école d’officiers de marine, principalement en raison de l’influence de Raife.




  Il avait fallu quelques années de plus avant que les trajectoires de Reece et de Raife ne se croisent à nouveau et, quand ce fut le cas, ils se retrouvèrent tous les deux sur le même champ de bataille en qualité chacun de chef d’escouade au sein d’une force opérationnelle SEAL à Ramādī, en Irak.




  Les combats furent difficiles et sauvages cet été-là, alors que la guerre civile se propageait à travers tout l’Irak. La scission entre chiites et sunnites, qui remontait à la mort du Prophète Mohammed en l’an 632, s’incarnait désormais dans un affrontement moderne. En tenant compte d’Al-Qaida en Irak, des liens de loyauté tribale, de l’influence de l’Iran et d’un gouvernement dysfonctionnel soutenu par une entité militaire et politique étrangère, tous les ingrédients avaient été réunis pour produire un cocktail explosif. Quand leur force opérationnelle perdit deux hommes en raison d’un IED enterré sous la route, ils mirent tout en œuvre pour éliminer ce type de menace, jusqu’à identifier le chef de la cellule de terroristes, Hakim Al-Maliki, grâce à une collecte de renseignements humains dirigée par Raife. Cependant, juste avant qu’un assaut ne soit donné pour capturer ou neutraliser le responsable de la mort de leurs deux camarades, la mission fut annulée par un officier supérieur. Reece et Raife menèrent l’enquête pour en comprendre les raisons, jusqu’à découvrir qu’Al-Maliki était en réalité une source de la CIA qui avait pénétré Al-Qaida en Irak dans le cadre d’un programme à long terme visant à infiltrer cette organisation terroriste. L’agence gouvernementale souhaitait le conserver en vie afin qu’il progresse dans la hiérarchie de cette organisation et puisse par la suite fournir des renseignements qui permettraient de capturer ou neutraliser Abou Moussab al-Zarqaoui, le leader djihadiste extrémiste qui avait pris la tête d’Al-Qaida en Irak après l’intervention américaine en Irak et qui était alors l’ennemi public numéro 1 des États-Unis.




  Se sentant responsable de la mort de ses camarades, et sachant où se trouverait cette source protégée par la CIA au cours des deux nuits à venir, Raife s’autorisa à prendre quelques libertés avec sa hiérarchie. Il utilisa son réseau local pour faire parvenir un paquet à la planque d’Al-Qaida, lequel contenait un IED semblable à ceux utilisés à l’époque à Ramadi. C’est ainsi qu’un sac à dos contenant un dispositif de mise à feu d’origine pakistanaise, relié à une charge explosive fabriquée à partir de nitrate d’ammonium tiré d’engrais agricoles, envoya Al-Maliki rejoindre ses 72 vierges.




  Quand la CIA l’accusa d’avoir éliminé leur précieux agent infiltré, Raife ne confirma ni n’infirma les charges pesant contre lui. La CIA souhaita alors le faire inculper pour meurtre. L’agence fit pression sur le seul autre officier dont les rumeurs prétendaient qu’il avait assisté à une réunion visant à préparer l’assassinat d’Al-Maliki, mais James Reece ne fit aucune déclaration qui aurait pu aider à l’inculpation de son ami. Sans le témoignage de Reece, aucune preuve ne permettait de faire condamner Raife en cour martiale, et aller jusqu’à un procès aurait de toute manière mis en lumière des méthodes de travail que la CIA préférait conserver secrètes. Cependant, afin d’apaiser les relations entre la CIA et la force opérationnelle des SEAL, Raife fut renvoyé au pays dans l’attente du résultat d’une enquête officielle. Mais il en avait assez de voir ses hommes mourir dans ce qu’il considérait être une guerre sans perspective de fin en raison des bourdes et des erreurs commises par sa hiérarchie militaire et les politicards du monde civil. Il en avait plus qu’assez de toute cette bureaucratie qui leur liait les mains dans le dos avec ces règles d’engagement absurdes et ce système qui, ainsi que l’avait exprimé le lieutenant-colonel Paul Yingling, faisait punir plus sévèrement les simples soldats qui égaraient une arme que les généraux qui perdaient une guerre. En revenant aux États-Unis, Raife ne chercha pas à regarder en arrière. Il quitta les SEAL, abandonna ce qui avait été sa vie et disparut des écrans radars.




  * * *




  Il vit tout d’abord les oiseaux. Il aurait été difficile d’imaginer pouvoir admirer une nuée d’oiseaux au beau milieu de l’océan, mais le fait est qu’ils étaient bien là. Ils volaient en cercle et plongeaient à la manière de Stukas, et ils étaient vraiment très nombreux. Des pêcheurs allaient jusqu’à dépenser des dizaines de milliers de dollars en équipement électronique pour repérer ce type d’activité. Tomber dessus par hasard était un véritable coup de chance. La turbulence de l’eau était visible à des centaines de mètres de distance et Reece s’attela aussitôt à diriger son voilier droit dessus. Après avoir bloqué la barre, il se précipita à l’intérieur du voilier pour aller chercher une canne à pêche accrochée au plafond du carré. Il remonta rapidement dans le cockpit et, en approchant de la surface de l’océan en ébullition, il donna du lest à l’écoute de manière à dégonfler la voile et à la laisser battre dans la brise, amenant ainsi son voilier à ralentir jusqu’à donner l’impression de seulement dériver. Il avança ensuite vers la proue avec sa canne à pêche à la main, puis se pencha en arrière avant de lancer sa ligne par-dessus son épaule. Son leurre Rapala1 s’envola au-dessus de l’océan avant d’aller couler au beau milieu du banc de poissons. Bon lancer.




  Il laissa le fil de pêche se dévider du moulinet avant de commencer à rembobiner tout en conservant l’extrémité de sa canne pointée en direction de l’eau bouillonnante. Il lui fallut près de 30 secondes avant de ramener l’appât jusqu’au voilier, et il recommença aussitôt l’opération en effectuant un deuxième lancer. Cette fois-ci, la ligne se tendit presque dans l’instant, en manquant de lui arracher le moulinet des mains. Reece dut alors donner du mou au fil afin de ne pas rompre la ligne.




  Il pouvait presque entendre son père lui prodiguer ses conseils. Laisse-le se fatiguer, mon fils, sois patient. Son moulinet contenait une longueur de bobine de plusieurs mètres, et il laissa le fil se dévider presque entièrement. Dès que le poisson qui avait mordu à son appât changeait de direction, Reece en profitait pour relever la pointe de sa canne à pêche et mouliner le plus vite possible. Le combat dura presque une demi-heure, le poisson dévidant la ligne avant que Reece ne rembobine à son tour, et avant que cela ne recommence. Les muscles de ses bras et de ses épaules le brûlaient, le bas de son dos lui faisait mal, mais il pouvait sentir que sa proie se fatiguait. Il ne put s’empêcher, tout le temps que dura cette lutte, de penser au roman d’Hemingway. C’est toi qui vas me tuer, poisson.




  Reece se mit à rembobiner de plus en plus vite alors que le poisson commençait à perdre du terrain, le ramenant à la fois plus proche du voilier et de la surface. Il vit soudain un éclair argenté quand le poisson passa devant la proue, la vision de la coque blanche du voilier lui donnant alors un sursaut d’énergie pour continuer à se battre. Un magnifique thon. Reece avança lentement vers le tableau arrière de son voilier tout en continuant à mouliner, amenant ainsi sa ligne jusqu’à une position à partir de laquelle il pourrait soulever sa prise pour la monter à bord. Tout en tenant sa canne à pêche de la main gauche, il utilisa sa main droite pour basculer la plateforme de baignade et avança sur les planches de teck, sentant aussitôt les vagues froides de l’océan Atlantique venant s’échouer contre ses pieds nus. Il ne voulait surtout pas tomber, mais si cela devait se produire, au moins le voilier était-il à l’arrêt. Dix minutes de lutte acharnée avec le poisson s’écoulèrent encore, durant lesquelles il ne cessa de mouliner et de faire danser la pointe de sa canne à pêche afin d’exploiter la fatigue croissante du poisson. D’une main, il attrapa la gaffe à proximité, puis s’acharna de sa main trempée à retirer le capuchon de caoutchouc qui protégeait le crochet acéré et recourbé vers l’intérieur à l’extrémité de la longue tige.




  Ce serait beaucoup plus facile si nous étions deux.




  Quand son épais monofilament2 creva la surface de l’eau, il se baissa pour l’attraper et l’enrouler autour de sa main gauche, puis saisit la gaffe de la droite pour empaler sa proie de toute sa force, mais il manqua et jura. Alors que le poisson effectuait désormais de petits hippodromes dans l’eau, Reece renouvela sa tentative de harponnage et réussit cette fois-ci à planter sa gaffe dans le corps argenté du thon. Il redressa aussitôt sa gaffe tout en se laissant tomber en arrière, réussissant ainsi à soulever sur la plateforme de baignade les 35-40 kilos du thon. Une main accrochée au bas de ligne, une autre à la gaffe, il hissa le thon albacore sur le pont entre les deux barres. À la manière d’un homme possédé, il ne lâcha jamais le bas de ligne ou la gaffe, déterminé à ne pas laisser cette source de protéines fraîches retomber dans l’océan. Le thon se tortilla et commença à suffoquer, puis il sembla se pétrifier, de toute évidence aussi épuisé que pouvait l’être son ennemi, qui l’avait arraché à l’élément liquide, son énorme œil fixant le ciel sans ciller. Reece attrapa une serviette qui avait été mise à sécher sur la filière et s’en servit pour couvrir la tête du poisson afin de l’aveugler et l’empêcher ainsi d’aller puiser dans les dernières réserves d’énergie primaire que tout être vivant possède en lui-même.




  Reece demeura debout devant son trophée arraché aux profondeurs de l’Atlantique, s’interrogeant sur l’ironie qui voulait qu’il ne puisse s’empêcher de cogiter après avoir prélevé la vie d’un animal sauvage à la suite d’une partie de chasse ou de pêche. Peut-être y avait-il un temps pour tout : un temps pour traquer une proie, un temps pour choisir, un temps pour réfléchir à l’impact qu’entraînait la mort d’un animal destiné à nourrir une famille sur l’écosystème. La vie engendrait la vie, et la mort était une étape naturelle de ce cycle. Au combat, quelqu’un devait neutraliser l’ennemi le plus rapidement et le plus efficacement possible avant de s’en prendre ensuite à l’objectif suivant. Tuer un semblable n’était pas quelque chose qui amenait Reece à se poser trop de questions. Dans le premier cas, il s’agissait d’assurer sa subsistance ; dans le second, il s’agissait simplement de protéger les siens. Dans les deux cas, il fallait savoir faire preuve d’habileté dans la manière de tuer, un art dans lequel Reece excellait. Mais l’heure n’était pas à l’introspection. Le moment de manger était venu.




  Après avoir repris son souffle, Reece gagna la cambuse du voilier et y récupéra un couteau à filet de sole dont la lame était fixée à une barre aimantée, ainsi qu’une petite bouteille de sauce soja qui se trouvait dans le frigidaire. Il utilisa ensuite le couteau avec sa longue lame étroite et effilée pour revenir transpercer les branchies du poisson, lui ôtant ainsi rapidement la vie, avant d’enlever la peau jusqu’à révéler la chair d’un rouge éclatant en dessous. Reece se découpa une tranche de la taille d’un pouce qu’il arrosa de quelques gouttes de sauce soja avant de l’enfourner dans sa bouche, la saveur de cette chair salée déclenchant au plus profond de son cerveau un immense sentiment de plénitude. L’écho d’une satisfaction primitive s’échappa de ses lèvres tandis qu’il mâchait en savourant et en fermant les yeux, adressant une prière silencieuse au poisson afin de le remercier de le nourrir.




  Reece dévora un peu moins d’un kilo de chair de poisson avant de venir à bout de sa faim. Il débuta ensuite lentement le travail consistant à découper d’épais steaks de chair qu’il disposa dans des sacs Ziploc destinés au congélateur ou au frigidaire. Le fait d’avoir consommé un véritable repas changea drastiquement son humeur, restée sombre jusque-là ; il lui fallait maintenant une bonne nuit de sommeil, sans que celle-ci soit interrompue par les cauchemars qui venaient torturer son âme dans l’obscurité.




  Reece se réveilla d’un coup en regardant autour de lui afin de reprendre ses esprits. Il se trouvait pieds nus sur le balcon arrière d’un voilier hors de prix, au beau milieu de l’océan, sans nulle part où aller et personne avec qui échanger. Le soleil brillait à l’horizon, une forte brise soufflait et il avait suffisamment de réserves de nourriture pour naviguer n’importe où. La plupart des personnes coincées dans leur box au bureau se seraient volontiers coupé un doigt pour échanger leur place avec la sienne. Si seulement sa famille avait été là pour profiter de ces moments avec lui !




  Il avait réussi avec plus ou moins de succès à effacer certains souvenirs, mais lors de tels moments d’introspection, il ne pouvait s’empêcher de penser à Katie. Il se rappelait d’elle les poignets liés dans le dos, affalée par terre après avoir été passée à tabac dans le manoir de la Secrétaire à la Défense sur Fishers Island, son vieil ami et frère d’armes Ben Edwards se tenant debout devant elle avec son détonateur, prêt à faire exploser le cordeau détonant qu’il lui avait passé autour du cou.




  Reece avait tiré sur la Secrétaire à la Défense et son partenaire financier, les tuant tous les deux, avant de retourner son arme contre Ben et de lui loger une balle de calibre 5,56 mm en plein visage, lui permettant ainsi de rayer le dernier nom sur sa liste. Tous ceux responsables de la mort de ses camarades SEAL sur une lointaine montagne afghane, ainsi que du meurtre de son épouse et de sa fille dans leur maison de Coronado, en Californie, reposaient désormais six pieds sous terre.




  Tu dois retrouver Katie et lui expliquer. Tu savais que Ben n’avait pas armé son détonateur. Tu le savais ? N’est-ce pas ?




  Il ferma les yeux et entendit les derniers mots qu’il lui avait adressés avant de se diriger seul vers son point d’extraction secondaire.




  « Reece, comment savais-tu que Ben n’avait pas armé son détonateur ? Comment savais-tu qu’il ne me ferait pas exploser la tête ? »




  Il se rappelait ses supplications, son regard confus, la pluie qui les éclaboussait, le vent qui grondait, le moteur de l’avion Pilatus qui tournait à plein régime, prêt à les faire décoller sur le tarmac pour les amener quelque part en sécurité tandis qu’il lui avait confié la vérité – l’avait-il vraiment fait ?




  « Je ne le savais pas », avait-il répondu avant de refermer la porte de l’avion et de partir en courant vers la marina.




  Je ne le savais pas.




  

    




    

      1. Plus gros fabricant d’appâts de pêche.


    




    

      2. Fil à pêche formé d’une seule fibre synthétique.


    


  




  Chapitre 6




  Al-Hasakah




  Syrie




  Une Datsun neuve à hayon s’arrêta devant le trottoir de la résidence du président Hadad. Deux silhouettes vêtues de treillis de camouflage et armées de Kalashnikov en sortirent, tandis qu’une troisième resta au volant du véhicule, dont le moteur tournait désormais au ralenti. La personne la plus proche de la planque de Nizar était une femme dont les longs cheveux noirs noués en couettes lui tombaient dans le dos. Nizar avait songé à n’assassiner que le président, mais il décida subitement qu’elle aussi devrait mourir ce jour. Bien que ces gardes du corps soient équipés de fusils d’assaut en provenance d’Europe de l’Est, ils étaient également équipés de gilets tactiques d’origine américaine, sans doute fournis par la CIA. Aucun d’entre eux ne portait de casque balistique, pas plus qu’ils ne semblaient être équipés de plaque balistique.




  Le garde du corps masculin prit position devant le portail de fer forgé et pivota de manière à pouvoir surveiller la rue tandis que son alter ego féminin entrait dans la cour pour se diriger vers la porte d’entrée de la résidence. Quelques instants plus tard, un homme en costume âgé d’une soixantaine d’années sortit de la résidence en adressant un signe de tête à la militaire. Malgré ses cheveux grisonnants et une calvitie avancée, sa barbe était fournie et parfaitement taillée. Il ne différait en rien des nombreuses autres personnes de cette ville de près de 250 000 habitants, mais Nizar avait suffisamment étudié sa photo pour reconnaître instantanément en lui le président Masour Hadad. Il glissa son index dans le pontet de son arme.




  La vue de Nizar était obstruée par la silhouette de la femme, qui avançait avec le président dans son sillage. Comme son partenaire, elle resta sur ses gardes, vigilante, tandis que le président traversait la petite cour menant au portail de sa propriété. Ils semblaient avoir été bien entraînés et convaincus de ce qu’ils faisaient, mais ils n’avaient pas le moindre soupçon de se trouver sous la menace d’un tir de sniper. La femme ouvrit le portail et se plaça sur le côté pour laisser passer Hadad, offrant ainsi une fenêtre de tir à Nizar. Il réagit dans l’instant, tirant une balle de calibre 9x39 mm aussitôt que le président fut capturé dans le réticule de sa lunette.




  Malgré le réducteur de son, et bien qu’il s’agisse d’une balle subsonique, la détonation sembla assourdissante dans l’espace confiné du plateau de son véhicule. Nizar n’ayant pas souhaité que le canon de son arme puisse être visible depuis l’extérieur, il l’avait conservé bien en retrait de l’ouverture à travers les blocs de parpaing, lesquels continrent l’essentiel de la déflagration dans le périmètre de sa cache improvisée. Les gardes du corps, à une distance de 100 mètres, n’entendirent rien sinon le bruit que fit la balle en impactant Nizar. Cette ogive chemisée SP-5 frappa le président Hadad en plein œil avant de ressortir par l’arrière de son crâne, emportant avec elle une quantité non négligeable de matière cérébrale.




  Nizar ne marqua aucun temps de réflexion pour apprécier la justesse de son tir, dont il avait su qu’il atteindrait sa cible à l’instant même où il avait pressé la détente. Il bascula le sélecteur de son arme sur « automatique » et tira une première salve en direction du garde du corps féminin avant d’engager son collègue masculin. Le président avait à peine eu le temps de s’écrouler au sol que ses deux gardes du corps l’avaient déjà imité, tous deux se tordant de douleur et se vidant de leur sang, leurs organes vitaux ayant été pulvérisés. Nizar décala son corps légèrement sur sa droite afin de pouvoir prendre en compte sous un meilleur angle le chauffeur, qui venait de se ruer hors du véhicule pour prêter assistance à ses deux collègues et au président. Une nouvelle rafale de l’arme russe le coucha à terre, même s’il fut ensuite capable de ramper derrière sa Datsun, où il demeura noyé dans son propre sang.




  Nizar répéta un mot de code à trois reprises dans son émetteur-récepteur radio R-187P1 de fabrication russe. Les transmissions radio étaient une véritable plaie en Syrie, mais le ministre de l’Intérieur avait fait en sorte que l’unité de Nizar puisse bénéficier du meilleur matériel susceptible d’être fourni par leur allié et bienfaiteur. Quelques secondes plus tard, il entendit une série de violentes explosions. Des agents avaient conduit des véhicules piégés jusqu’à certains bâtiments stratégiques un peu partout dans la ville et avaient amorcé les dispositifs de mise à feu. Ces explosions n’entraînèrent pas seulement un nombre très important de victimes au sein de la population civile ou militaire, mais elles provoquèrent également un immense chaos dont profiterait Nizar pour pouvoir s’exfiltrer de la ville.




  Il poussa les blocs de parpaing devant lui jusqu’à les faire tomber du plateau de son camion avant de pouvoir enfin mettre pied à terre. Il avait engagé un nouveau chargeur dans son arme et la tint braquée devant lui le temps de rejoindre la cabine de son Kia Frontier. Tandis que quelques explosions résonnaient encore au loin dans la ville, Nizar ouvrit la portière de son utilitaire, grimpa sur le siège, balança son fusil de précision VSK-94 sur le siège passager et démarra.




  Tout en conduisant, il observa en temps réel la ville d’Al-Hasakah passer d’un état de calme à un état de panique, à l’image d’une ruche sur laquelle quelqu’un aurait tapé à coups de bâton. Des sirènes retentissaient, des voitures klaxonnaient tout en roulant à des allures folles afin d’échapper aux explosions tandis que les piétons, dont de très nombreux réfugiés en provenance du Sud du pays, s’égaillaient en tous sens. Leur petite démocratie utopique venait d’être réduite en poussière.




  Nizar fit de son mieux pour naviguer prudemment au milieu des piétons affolés et des véhicules en furie, non pas qu’il se souciait d’eux, mais afin de ne pas endommager le seul moyen de transport dont il disposait. Plus il s’éloignait du cœur de la ville, là où les explosions avaient retenti, plus la situation apparaissait calme, jusqu’à y lire un sentiment de curiosité plutôt que de terreur sur les visages des passants quand il parvint au rond-point donnant accès à l’entrée de l’autoroute. Il se raidit subitement quand il aperçut un peu plus loin ce qui lui sembla être un checkpoint militaire, mais il se détendit en réalisant que celui-ci ne servait qu’à interrompre la circulation des véhicules cherchant à pénétrer dans la ville.




  Laissant désormais les étroites rues derrière lui, il accéléra en direction de l’autoroute n°7 et sortit de la ville en prenant la direction du sud.




  Chapitre 7




  Bâle, Suisse




  Novembre




  Rares étaient ceux qui s’adressaient à Vasili Andrenov par son patronyme. Presque tous l’appelaient « mon Colonel », le grade le plus élevé qu’il avait atteint avant que l’Union soviétique ne se dis-loque. Les services de renseignement qui connaissaient son existence l’avaient surnommé « Кyкoльньій мactep », le Maître des marionnettes. Ce surnom particulièrement approprié était le résultat de ses nombreuses années passées au service de la principale direction générale du renseignement russe, plus connue sous le nom de GRU. Pour peu qu’il y ait eu une révolution, une insurrection, un assassinat ou un coup d’État soutenu par l’Union soviétique dans les années 1970 ou 1980, il y avait de très fortes chances pour que le Maître des marionnettes ait été celui qui tirait les fils. Le Nicaragua, l’Afghanistan, l’Angola ou encore le Mozambique, autant de pays qui portaient tous sa signature ou celle de son équipe de « conseillers ».




  Malheureusement pour Andrenov, il n’était plus dans les bonnes grâces du gouvernement russe actuel, et il avait été forcé de s’expatrier en raison des suspicions pesant sur lui dans le cadre de l’assassinat d’un ancien ministre de la Défense. Cela faisait désormais plus de dix ans que la ville de Bâle constituait sa base opérationnelle, en raison de sa situation géographique idéale à proximité de toutes les grandes capitales de l’Europe de l’Ouest, mais aussi en raison de la discrétion de ses habitants et de la politique de non-extradition de la Suisse.




  Andrenov appréciait également d’être proche de sa fortune considérable, entièrement confiée aux mains du système bancaire le plus fiable au monde. Le secteur d’activité dans lequel il exerçait lui avait valu de très nombreux ennemis, qu’il s’agisse d’entités étatiques ou non, et il préférait autant réduire ses déplacements au minimum. Quand un homme aussi fortuné que le Colonel avait besoin de voir un médecin, un banquier ou une putain, ce sont eux qui se rendaient à son domicile.




  Malgré une vie marquée par les péchés, le vice et la violence, Andrenov se considérait comme un pieux chrétien orthodoxe. Quand il lui arrivait de quitter sa propriété du quartier de Dalbe, semblable à une ambassade protégée par de hauts murs d’enceinte, c’était pour se rendre à l’église orthodoxe Saint-Nicolas sur Amerbachstrasse, quelque chose qu’il faisait de manière systématique chaque dimanche du mois quand un service religieux était célébré.




  La fidélité du Colonel envers son église ne l’avait pas empêché d’organiser l’assassinat de l’archevêque catholique Oscar Romero en 1980, ni même le massacre qui avait été perpétré au cours de ses funérailles : ces événements avaient permis de décrédibiliser le gouvernement d’El Salvador, ce qui avait rendu service à Mère Russie. La foi d’Andrenov était d’une nature bien plus nationaliste que spirituelle. Il voyait dans l’Église orthodoxe l’essence même de la culture russe et la raison pour laquelle sa Nation était devenue autre chose qu’un simple agrégat de tribus guerrières chevauchant les steppes. Qui d’autre aurait pu vaincre les bâtards à l’Est, les nazis à l’Ouest, les Japonais sur les océans et les redoutables Américains sur les champs de bataille du tiers-monde lors de la Guerre froide ? Des gouvernements incapables, une corruption généralisée et un déclin ethnique couplé à une faible espérance de vie avaient conduit à saper la grandeur de la Russie. Aujourd’hui, tout ce qui comptait aux yeux d’Andrenov, c’était de restaurer la grandeur de son pays depuis Istanbul jusqu’à Paris.




  Andrenov releva le col de son manteau pour se protéger du froid mordant et adressa un signe de la tête à Yuri Vatutin afin que ce dernier ouvre la portière. Un autre homme, qui faisait lui aussi partie de l’équipe de sécurité dirigée par Yuri – constituée d’anciens membres du groupe Alpha du KGB –, ouvrit aussitôt la portière arrière de la Mercedes-Maybach S 600 Guard, un véhicule blindé doté d’un moteur V12 6.0 biturbo de 530 chevaux, garé dans l’allée circulaire de la cour intérieure de la propriété. Andrenov se baissa légèrement pour s’installer dans la voiture et prendre place sur la banquette de cuir chauffante avant que la portière ne se referme sur lui. Yuri s’installa à sa place habituelle, à l’avant, sur le siège passager, avec son fusil d’assaut AK-9 entre les genoux, puis il prononça quelques mots dans le microphone fixé à son poignet afin d’alerter ses hommes dans les véhicules de tête ou de queue, afin qu’ils se préparent à faire mouvement. Une fois que le portail en fer forgé se fut ouvert et que la herse motorisée se fut enfoncée dans le sol, le convoi blindé et lourdement armé prit la direction de Saint-Nicolas pour l’office dominical.




  Chapitre 8




  À bord du Bitter Harvest




  Océan Atlantique




  Novembre




  La plupart des citadins n’ont aucune idée de ce à quoi ressemble réellement un ciel nocturne, la voûte étoilée et les planètes étant obscurcies au point de devenir invisibles en raison des éclairages et des distractions de la ville. Par une nuit sans nuages au milieu de l’Atlantique, le spectacle lumineux était spectaculaire. Reece avait toujours été fasciné par les cieux, encore plus par le fait que des dizaines de milliers d’années plus tôt les humains s’interrogeaient déjà de la même manière sur les mystères du dôme céleste. Malgré des siècles de progrès et d’évolution, le ciel n’avait jamais changé. Il avait demandé à sa fille de bien observer le ciel durant la nuit et d’y choisir l’étoile la plus lumineuse quand il se trouvait en déploiement, lui expliquant alors qu’il regarderait lui aussi la même étoile et qu’ils seraient ainsi réunis l’un et l’autre. Il leva les yeux en direction de Sirius, la plus brillante des étoiles de toute une constellation qui s’égrenait d’un point à un autre de l’horizon. Papa est là, ma petite chérie.




  Il songea à Liz, se demandant si elle avait suivi le plan d’évasion qu’il lui avait concoctée. Il espérait que c’était le cas, mais il savait aussi qu’elle était suffisamment têtue pour avoir voulu rester aux États-Unis. Liz n’était pas du genre à fuir le danger. Il savait également que Marco devait bien se porter ; des gars comme lui trouvaient toujours le moyen de passer entre les gouttes. Quant à Katie, Reece imaginait que son statut de journaliste, ainsi que toutes les preuves de la conspiration qu’il lui avait fournies, l’avait aidée à échapper à toute inculpation, mais cela ne l’empêchait pas de se soucier de son sort. Elle était apparue dans sa vie à la manière d’un ange gardien qui lui aurait été envoyé par son père. En d’autres temps, en d’autres circonstances, il aurait apprécié de pouvoir mieux la connaître. Malheureusement, il n’avait pas encore fait le deuil de son épouse. Malheureusement, il était actuellement catalogué comme terroriste américain. Malheureusement, il était en phase terminale.




  Reece fut arraché à ses pensées par un halo de lumière visible à l’horizon. L’objet se trouvait sur une trajectoire angulaire qui le rapprochait de plus en plus du voilier : quoi que ce puisse être, cela semblait d’une taille imposante tout en étant éclairé comme dans un film de science-fiction. À l’aide de ses jumelles, Reece obtint la confirmation qu’il s’agissait d’un paquebot de croisière – des centaines de gens qui profitaient d’un moment de repos en dehors du monde réel. Je me demande où ils vont.




  Naviguer seul au milieu de l’océan constituait un apprentissage incroyable de la solitude, une expérience encore amplifiée par les tourments et les deuils de ces derniers mois. Reece éprouvait également un indéniable sentiment de liberté. À ce moment, propulsé par le vent et guidé par les étoiles, il se sentait le maître de sa propre destinée. Il n’avait aucun impératif, aucune destination, aucune responsabilité envers qui que ce soit. Pour la première, depuis aussi longtemps qu’il pouvait s’en souvenir, il n’avait aucune mission.




  Bien qu’il soit quelque part libérateur de n’avoir aucun plan d’aucune sorte, Reece ne pouvait se contenter de tourner en rond dans l’océan jusqu’à ce que la mort vienne le saisir. La fin était peut-être en vue, mais il se sentait néanmoins obligé de continuer à avancer. Les SEAL n’abandonnent jamais. Ne jamais faire sonner la cloche1.




  Et donc, tu vas aller où, Reece ?




  Il pensait bien à un endroit, mais les chances d’y parvenir étaient plutôt minces. Cela lui donnerait néanmoins un objectif à atteindre en attendant qu’il rejoigne le Walhalla. De toute manière, Reece n’avait jamais rien entrepris en se fiant aux probabilités. Pourquoi commencer maintenant ?




  Il s’agissait d’une destination aussi éloignée que possible, là où peu d’humains seraient capables de s’aventurer – les vestiges d’une culture, d’une époque et d’un lieu que l’Occident avait depuis longtemps relégués aux oubliettes, à l’image d’une capsule temporelle humaine. Personne ne songerait à aller le chercher là-bas.




  Que pourrait-il se produire de pire ? Je pourrais mourir. Mais, tu es déjà mort, Reece.




  Il descendit à l’intérieur du voilier et gagna la petite bibliothèque du carré dans laquelle il piocha un exemplaire du livre de Jimmy Cornell, Les routes de grande croisière, la bible des navigateurs. Il étala ensuite les cartes maritimes en sa possession sur la table et commença à étudier les différentes routes possibles, se souriant à lui-même quand il lut dans l’ouvrage de Cornell que la meilleure période pour naviguer se situait entre le mois de mai et celui de juin. C’était alors le mois de novembre. Bravo pour cet excellent timing !




  Selon son GPS, le voilier naviguait actuellement entre les Bermudes et les Açores, sur la route codifiée AN125. À la vitesse moyenne de 5 nœuds, il faudrait environ 18 jours ou un peu plus à un navigateur peu expérimenté pour rejoindre les Açores, au large du Portugal. Un professionnel de la navigation serait quant à lui capable de profiter pleinement des vents et de pousser le Bénéteau à une vitesse moyenne de 11 nœuds. Reece se considérait plus comme un marin d’eau douce que comme un véritable navigateur, mais ça ne l’empêchait pas d’apprendre vite. Depuis combien de jours était-il en pleine mer ? Il n’en avait aucune idée, ayant perdu le compte en raison de la tempête et des événements qu’il avait traversés depuis son départ de Fishers. Était-il possible que cela ne fasse que deux semaines ? En fonction de la météo et des progrès qu’il accomplirait en matière de navigation à la voile, il estima qu’il pourrait atteindre la terre ferme d’ici 10 à 12 jours. Les Açores lui permettraient de se reposer, d’effectuer d’éventuelles réparations qui s’avéreraient nécessaires pour le voilier et, en cas d’urgence, peut-être même de se ravitailler.




  Toute la question consistait désormais à savoir quelle route privilégier pour atteindre les Açores. Il pouvait se laisser porter par le vent jusqu’au détroit de Gibraltar, naviguer ensuite dans la Méditerranée, et éventuellement emprunter le canal de Suez avant de rejoindre l’océan Indien. Ce serait là la route la plus directe, mais elle le laisserait exposé aux services d’immigration ou aux services des douanes de gouvernements légitimes, dont beaucoup entretenaient des liens étroits avec les services de sécurité américains. Gibraltar était gangréné par les services de renseignement britanniques tandis que les États-Unis collaboraient étroitement avec presque tous les pays bordant la Méditerranée, à l’exception notable de la Libye qui, en ce moment, n’avait rien d’un pays, sinon le nom. Reece n’avait aucune idée de ce que pouvaient être les filtrages effectués à l’embouchure du canal de Suez, mais il lui fallait assumer qu’ils ne laissaient pas passer n’importe quel navire à travers ce corridor nautique d’une importance stratégique.




  Non, la route la plus directe ne ferait vraiment pas l’affaire. Il lui faudrait bel et bien contourner le continent. C’était l’été sous l’équateur, ce qui signifiait que les vents seraient largement favorables. À en croire ce qu’il lisait dans son ouvrage, ce serait même la période idéale pour effectuer un tel périple, mais cela représentait un fastidieux voyage pour quelqu’un naviguant en solitaire. Ce serait difficile mais pas impossible. Quoi qu’il en soit, cela lui donnerait un objectif sur lequel se concentrer, une manière d’occuper son esprit qui ne pourrait être que bénéfique comme à chaque fois qu’il traversait une passe difficile. La clé, c’était de ne pas quitter cet objectif des yeux et de prendre chaque chose l’une après l’autre, vivre chaque jour l’un après l’autre. Contente-toi de durer jusqu’au petit déjeuner. Puis jusqu’au déjeuner. Et continue comme cela.




  L’étude du livre Les routes de grande croisière lui confirma qu’il avait déjà dérivé bien trop au sud. Cela l’empêcherait de profiter de vents plus favorables, mais il bénéficierait à l’inverse d’une meilleure météo. Le climat serait plus tempéré et cette zone de haute pression lui permettrait de naviguer sous un ciel bleu. Il estima avoir déjà utilisé le moteur du voilier plus qu’il ne l’aurait souhaité, mais il avait confiance dans le fait qu’il lui restait suffisamment de carburant pour parvenir à franchir cette portion d’océan.




  Ne prends pas trop tes aises, Reece. De toute manière, tu trouveras vraisemblablement la mort au cours de la traversée.
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